Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



% 



SKIPWORTH 
BEQUEST 



£ l .ii.u.ui-L- — er-é^ 
\itk\ fv.DIL A. 13^7-- 



1 



OEUVRES 



COMVLkTfti 



DE MONTESQUIEU. 



TOME SIXIÊMB. 



OEUVRES 



COMFfckTEf 



DE MONTESQUIEU. 






GEUVaSS Dir£aSE&— TOIf. II. 



A PARIS, 



GHBZ J[.-B. GARIfERY, LIBRAIRE. 
Mil DU »oi^si«ri«« V* i4« 

■ « 

i£a3 




n .* 



iAmA» 



DISCOURS 

PROiroiicft 

A LA RBITERÉÊ D» PAIlLEllEHT tiE BORDEAUX , 

Le jour de la SainC-^Martiii i ystS. 



Que celui d'entre npus ^i aura rexvdu les 
lois esclaves de l'iniqi^té de 6^ jugements 
périsse sur Theure! Qu il trouve en tout Ueo 
la présence d'un Dieu vengeur, et les puis- 
sances célestes irritées! Qu'un feu sorte de 
dessous terre et dévore sa maison I Que sa 
postérité soit à jamais humiliée! Qu'il cher- 
che son pain et ne le trouve pasl Qu'il soit 
un exemple affreux de la justice du ciel, 
comme il en a été un de Tin justice de la terre! 
C'est k peu près ainsi. Messieurs, que 
parlqit un grand qmpereur , et ces paroles si 
tristes, si terribles, sont pour vous pleines 
de consolation. Vous pouvez tous dire en 
ce moment à CC' peup^ semblé, avec la 
confiance d'un ji^ dlsr^ël . Si j'ai commis 
ifuelque injustice, si f ai opprimé quelqu'un 
de vous y si j'ai reçu des présents de quel- 
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qu'un d'eiUre vous, qu'il élève la voix, qu'il 
parle contre moi aux yeux du Seigneur : 

LOQUIMINI DE M£ GORAM DoMINO, ET CO^- 
ÏEMNAM ILLUD HODIÉ. 

Je ne parlerai donc point de ces grandes 
corruptions qui, da,iis tous les temps, ont 
été le présage du changement ou deJà chute 
des états ; de ces injustices de dessein formé; 
de ces méchancetés de systèmes, de ces 
vies toutes marquées dé crimes, où S^ 
jours d'iniquités ont toujours suivi dcÉ joiirà 
d'iniquités; de ces magistratures exercées 
au milieu des reproches, des pleiirs, des 
murmures et des craintes de tous les ci- 
toyens : contre des juges pareils, contre des 
hommes si funestes, il Êiudroit un tonnerre ; 
la honte et les reproches ne sont rien. 

Ainsi, supposant dans un magistrat sa 
vertu essentielle, qui est la justice, qualité 
sans laquelle il n^est qu'un monstre dans la 
société, et avec laqueUe il peut être un trèsr 
mauvais citoyen , je ne parlerai que des ac- 
cessoires qui peuvent faire que cette justice 
adondera plus ou moins. Il faut qu'elle soit 
éclairée ; il faut qu'elle soit prompte , qu'elle 
ne soit point austère, et enfin quelle soit 
universelle. . •" • 
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Dans lorigine de notre monarchie, no0 
pères, pauvres, et plutôt pasteurs que labour 
reurs, soldats plutôt que citoyens, ayoient 
peu d'intérêts à régler; quelques lob sur le 
partage du butin, sur la pâture ou le lancin 
des bestiaux, régloient tout dans la répo* 
blique : tout le monde étoit bon pour être ma- 
gistrat chez un peuple qui, dans ses mœurs, 
suivoit la simplicité de la nature, et à qui 
son ignorance et sa grossièreté foumissoient 
des moyens aussi faciles qu^injqstes de ter* 
miner les différents , comme le sort, les 
épreuves par l'eau, par le feu, les combat! 
singuliers^ etc^ 

Mais depuis que noua ayons quittée nos 
mœurs sauyages^ depuis que, vainqueurs 
des Gaulois et des Romains, nous avons pris 
leur police; que le code* militaire a cédé au 
£ode civil ; depuis surtout que les lois des fièft 
n'ont plus été les seules lois de la noblesse, 
le seul code de fétat, et que, par ce dernier 
changement y' le commerce et le labourage 
ont été encouragés; que les richesses def 
particuliers et leur avarice se sont accrues ; 
quW a eu à démêler de grands intérêts,- et 
des intérêts presque toujours cachés; que la 
bonne foi ne s^est réservé que quelques af« 
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feiresde peu d'fanportaace, tandis que Far- 
t^ce et la firaude se sont retirés dans tes 
contrats ^ nos . codes se sont augmentés : 3 a 
ialtu joindre les iois étrangères aux natio- 
nides; le respect pçur la religion y a mêlé les 
canonii{ues;etlesmagi9traturesnontplasété 
le paitage ijue des citoyens les plus éclairés. 
Les juges se sont toujours trouvés au mi« 
lieu des pièges et des surprises^ et la yérité 
a laissé dans leur eq)rit les mêmes méfiances 
^e rerretor. 

' L'obscnrité àa fimd a &it naître la forme. 
Les fourbes, qui ont espéré de pouvoir ca* 
cher leur malice, s en sont fait une espèce 
d'art : des professions entières se sont éta- 
blies, les unes pour obscurcir, les autres 
fo^T affloi^er les affitires; et le juge a eu 
liibiiis de peine à se défendre de la mauvaise 
tA du plaidieur que de Tartifice de celui & 
qjBà m confioit ses intérêts. 
- 9iom lors, il nV plus suffi que le magis- 
UH examinât la pnr^é de ses intentions ; ce 
ti^a plus été ossea qu^il pût dire à Dieu : Pro- 
bawèê, Deus, et sûko eor meum^ â a faUu 
<pxii exaoninit son esprit, ses connoissances 
et ses talents; il a Ëdlu qu'il se rendit compte 
de ses études, qu'il portât toute sa vie le 
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piHils d'une application sans relâche ; et ({u'U 
vit si c^te appîicatiotl.poayoit donner à so^ 
esptiï la Aesure de conooissaxices et le de* 
grà dé lamiène que son état exlgeoit 

Oji lit, dims lesrelations de certains yo^ra-s 
geaj»^jqu'iiy^jdes mines où les* trayaiUeiuà 
ne voient jamais le jour. Ils sont une image 
bîfiu' nalorelle de ces gens iJont l'esprit , ap- 
pesanti sous les organes , n'est capable de 
reœyoir ajoscun d^ré de clairyoyance. Une 
pareille incapacité exige d'un homme juste 
qa'il se retire.de la;niagistrature ; une moindre 
incapacité exige d'un homme juste qu'il U 
eormonte par des sueurs et par des yeillés. 

n faut encore que la justice soit prompte^ 
Souyent l'injustice n'est pas dans le juge* 
ment , elle est dans les délais; souyent l'exa* 
meai a âiit phis de tort qu'une décision con- 
traire. Dans la constitution présente!^ c'est 
un état que d'être plaideur ; on porte ce titre 
jusqu'à son dernier âge : il ya à la postérité ; 
il passe, de neyeux en neyeux, jusqu'à la 
fin d'aune malheureuse famille. 

La pauvreté semhle toujours attachée i 
oê titre si triste. La justice là plus exaùte n^ 
sanye jamais que d'une partie des màlhefurs ; 
et tel est l'état de; choses, que lès formali- 
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tes introduites pour conseirer l'ordre public 
lient aujourd'hui le fléau des paiticuliers. 
L'industrie du palais est devenue une source 
de fortune , comme le commerce et le labou^ 
rôge-, la maltôte a trouvé à s^ repaître*, et à 
disputer à la chicane la ruine à[im malheu- 
reux plaideur. 

Autrefois les gens de bien menoient de- 
vant les tribonatix le^ hommes injustes: au- 
jourd'hui ce sont les hommei^ injustes qui y 
traduisent les gens de bien. Le dépositaire a 
osé nier le dcpdt , parce qu'il a e^éré que 
ia banne foi craintive se lasseroit bientôt de 
le demander eu. jttôtice ; et le ravisseur a fiiit 
connottre â cdui qu'il opprimoit qu'il n'é- 
toit point de sâ. prudence de continuer à 
lui demander raison de ses violences. 

On a vu ( ô siècle malheureux ! ) de» 
hommes iniques menacer de la justice ceux 
à qui ils enlevofient lents bien^^^ et apporter 
pour raison de leurs vexations la longueur 
du temps, et la ruine méyitable à ceux qui 
voudroient les faire cesser. Mais, quand Fétat 
de ceux qui plaident ne seroit point ruineux, 
îl suffiroit Iqu'il fût incertain pour nous en- 
gager â le faire finir. Leur condition est tou- 
jours malheareuse, parce. qu'il leur manque 
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^dque9âreté(dii>Q6Éé deiicurs bens^ dé 
leur fortônetet de ^eor vie;" i 

.Cette même, côn^és^ûon doit inspirer 
àtm magistral juste; une gxj^uide â&liilitë^ 
puisqu'il it .toujours- affîiiEaà'des gens pial* 
^eureu^ ftlkatqiie 1$ peuple isoit tdujoiùrs 
p!ir^enitfàj8e»iilqiJiétuâes^ sepihtaUe à ces 
bornes que les Toyagèurs troaTent dans les 
grands cheniiiis, nu* lèsqueUèsâls reposent 
leur £uJeam: Cepesaknt ouiài Yudesjjiiiges 
qui ,.refiisalit à leurs pacties: tCNiKS^les égards , 
pour, coonèrvwr'/disoient^ils^la lieutralitéj^ 
toinboientidana une rudesse, qui les eu ifiu# 
soit'plùs sûi^utent. sortir. 

Mais>qui es^-oè'qui a!:ja]iiaîspudii^^ H 
iW.en.ejicèpte les slçideas^ que cette af« 
fection générale pour le genre^harofiiR , qui 
est laTertu^da-.ljbontmè codsidéxié>en lui* 
même, soit une vertu, él^rangère . au '. caïac^ 
tère de }uge?.Six(est la.|Maissan<:ié>qui doit 
eadurck le ,cœuB^ . voyez: vcommerautorité 
paternelle, eàdurcit. lès casCiMi des pètes j et 
réglez .voteejnagisli*atuvesùr la première de 
toutes leâm^gistratuceSb^ '> 

Mais, indÉpendammeat dei'^unianité; ia 
bienséance. et. FajCFajbîlftté y éhel: iiin:>peu^ 
poli^ devieiluitttunËip0ï)iejd0'la«ja$tiGe'| et 
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un juge qm «H: tnâii^e pettf ses dienH 
oommeace dès Ionise plus fendi» à char 
con œ'.qkii kd aMùtient. Ainsi ^ dans hos 
mtms^ ii fiuit^'im juge se conduise enyen 
ses parties: de .asahiàse' qi^^il lôur paroisse 
Uen plnllèt rësem <|àe' ^pa^e^ et qu:il leur 
fiisse voir là probité deiOaton sans ieur e9 
mpHtMor la rodesle^ et TanstérkëL 
' 'TaTBue qu'il j a des occasions où il n'est 
point d^âme bien&isanle qui ne se sente iur 
dignée* L'usagis ifula introdiiitles soUiôta* 
(ions semble ayoir été &it pomriéproaver la 
patience des juges qui ont du coi^ge et de 
la probité. Telle est la corruption du câèur 
des hommes, qu'il semble que la conduite 
générale soit de la supposer teojoursdans le 
bœur des .autres* 

O vous qui employés pour nous. séduire 
tcmt ce que tous pouvez tous ijnagiBer de 
plus inévitaU^qm^pour bous mieux gagner, 
cherchez teiQtes^nos feiblesses-; qui mettez 
en œuvre la flatterie ^le$ bassesses, le crédit 
des grands^ le charme de nos amis, Tascea- 
dant d'une épouse chérie, quelquefois même 
un einpire que tous Gioyez phis fort; qui, 
choisissant toutes iibs passions, fiâtes atta- 
kpi^ notre ceeur par^ FendroH le moins dé- 
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i&iâit} piiiasié»-v(Nts i jamais okampter iom 
^dûsaàxiSj et n'obtèniF que dé îa conflit 
aîon lâans ^s entreprises ! Noua n'auntef 
i^tou» faire- ks reporocbes que Dieu fidt ans 
pécheurs dans les livres saints^Foiif iipWea 
(niisemirà vos^inêqMbés-: noua fiSsiatepona 
iïToasoUicitatiôns'les ^ns fataidÛM^ et aouii 
vDoi» ferdhs sailir la oomqition de yotm 
èœar et la droiture da iiMce.! 
> B £iât que la jnaâoa sott nnLTerseHft. Up 
}qge ne doit pas 'être comme l'ancien GatQs^ 
qdi ifiit is ijpkis ffsté. sur son tribunal^ et nop 
4an$ sa&niiUè..La justice doit dtré enniHié 
une oondoîter.^néraiei Soyons justes dasM 
tous >}ei)ficucc ajustes à^ toiis> égards, eâmot 
lontesp^frisoiinés^ «n to&tei^ tîocasions^ : 

'. Ceux quivne sont jiostRS qpè dans Jes«caa 
oà' leur profession l'exige , qui {ffétesdeiit 
être équitablescdans les affabe^ dos autres 
Ursqu^âaijleaontpas inçoemptiklesidasib ce 
qui les itotiéHe iu3L - mèmea^ ^i n^pfat .point 
mis Ji'Bqnité dans lès plus peiilfeëVénj^kheats 
de)eur ider^ coure&a risque deipevdrfrbleutôt 
eèkt&fostiee xnéiaaiCpi^3sncel&d[ei|traÉr/lB tri^ 
faonail Deà^yges de cette espèce reiseasUeril 
^FcesfBioB^çueàsef; divinités que la Faide 
ktoiiiiMàwnité^y<JT4^^^^^^ quelque 
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ordre àapi^ Paniyeors^j inatsqai ^ ehaargécis cl& 
(finies et d'impçrfsetiâùs, tvoubkaentelkfr» 
Biémes leurs lois, et âisoient rentrer k 
inonde dans tous les dér^^enentsqu^eUes 
en aYoientKapnîs;^ :-.^ ! .;: , .. 
. Qdtr "la* rèle i àet Hwmme i privé: ne fasse 
donc point de «brt^&'celiri dé Fhomme'pa<^ 
blic r car dftB^gnei'trouMè 4£esprât un juge 
ne jette-t-il point lésrparties, lorsqu'èUeslui 
voient les^mdmés~ passions (jnei^éUed ^'ii 
corrige ^ et (pi>'èHes (trouvent ^sa[ dbiiduite ré^ 
préhëujâijle jboinme celk' q^î a' iait ;naitre 
ïmcs iplaintes 1 u S^iiL aipioit. la justice y t di^ 
b; arpientr-elles -, la 7rfu9èroit41 oxtx personnes 
« cpâ lut sont 'uznes par des liisos^ doiix^ si 
< forts^ si sacrés^ ànpii il dak tenir piar tant 
as .demetiËxi^estiBié j d^alnoilry dé içecoiiubis- 
ie saucé,' ejtqu|' peui4tre ont nais tout leur 
<( banhei» entré >ses«niains?)» . ' . » m 

r Les jttgd^qntE^Tiénim Tendons BUT -lé 
triibiçibl psuvfntaniaiéimenib décider 4e ndtro 
probité tVèstîdaïf s les; a&ires quitaouis Jn* 
téreséebtt^MOliGulièreiiiaeiit que> potreicoeuv 
se ^déveioppe .et sC' i&it cosràottrei; «'est U» 
dessûs^que lepieuple nous juge ; c'est li^est 
siis qu'il noqs craini/)u qu'il esp^ de nou&i 
Si.Hotap conduite jdSftjCDn^a^miiàteyekéUé^c^ 
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fOQpçmmée, nous devenons sonmls à upe 
espèce de récusation p.qbli<jae ; et le droit 
de juger que nous exerçons est mis, par ceux 
qui sont obligés de le soulfiir, au rang do 
leurs, calamités. 

Il est temps, Messieurs, de youb parler 
de ce jeune prince, héritier de laf justice de 
ses ancêtres comme de leur couronnç. Uhis? 
toire me connolt ppint de roi qui, dans l^tàgo 
mûr et dans la force de $on gouvernement , 
ait eu des jours si précieux à rEurope, que 
ceujc de Fenfauce de ce monarque. Le ciel 
avoit attaché au cours de sa vie innocente 
de si grandes destinéo^^ q^'il sembloit être 
le pupille et le roi de toutes les nations* Le$ 
homm.e3 ioUis (^imat$ les plus reculés regar- 
doUsit Sjés jours comme leurs propres jours. 
Danslo^ jalousies des intérêts divers^.tous les 
peuples vxvoient dans une crainte corn* 
mune. Nous ses fidèles sujets, no.us Français^ 
à qui on donne Téloge d'aider uniquem<wi 
notre roi^ à peine aiTioxis-nous en ce poLoI 
rayanjagé sur les nations allées, syr les nar 
ûons rivales, sur les natioçs ennemies. Un 
tel présent du ciel, si grand par ce qui s'est 
passé, si grand dans le temps présent, noya 
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èsi encore pour Vxvènir' wat Uliistre pro» 
inesse. Né potfr là jG^icîté du genre humain ^ 
n'y auroit-il qne ses sujets qu'il ne rendroil 

s heureux ? II Ue sera point comme le S0- 
eil, qui donne la vie à toutce qui est loin 
de lui j et qui briUe de tout ce qui lapproche. 

Nous venons de voir mse gra&t^ prin- 
cesse ^ ^rïir du d^suil dont elle étoit entv 
ronn4$e. Elle a paru, et les peuples diiiets^ 
dans Ces soif tes d^errénements, uniqtssmenl 
attentif à leurs inlérâits, n ont regardé qu^ 
les vertus et les agtajoàeiits que Ij^ %iel a ré 
paadus sm elle. Ld jeune monaiique s^esl 
kidiné ^tir son cobùT; la vertu- noD^ est ga* 
fiante pe^^'l-avenir de ce tendre amotir que 
tfas charmes et les grâces oi^fait^aaitrQ«. 
- Soyé^y gi^and roi) le plvij^^ heuiviâi dm 
tm: fi^m qui voûs^imons^ hjéiiissèiisi le 
èisl de Gd qii'il a comîiiencé le bo^fanur: dé 
h ^fitfoiâAdbie par •celui de la £imille Tojale; 
^^^vie pÊùdè que soit la- félicité doiil 
^%lis' je^iâie^ , vous n^avez^rien que ce que 
^ peti^ks 6m mïUe fois désûrépons vous: 
it<Mis^ iiaploribtis fîdus le^ jours h fàAr '^ 
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^ Ce discours fut prononcé dans le tiiuiips Un nulria^ 



nu PÀRLE|l*¥j::Z>E BORDEAUX. I7 

sww a tout accordé : mais nous Tifiaplorons 
encore, PuWse votre rjeunesse être citée A 
tous les rois qui viendront après vôusl Puis- 
yiez-VouS) éaâ^ mi âge plus hk^t, n^y trou- 
ver nbn à reprendre^ etj dans les grands 
içQgageinents où vouç entrez ^ toujours I^ien 
senûr ce que doit à rumvem le premier des 
«ioftela I .!Puissie;eryqUis toujôvir^ cultivier , 
dans la paix ^^ des vertus qui iiQ liOQt pas 
moins royales que les vertus Hkilltaîrc^ , et 
•n'oublier jàiuais'quele ciel, en VCfiji^ £ii6ant 
ikiaotre^ a déjà j&it t^ute; votrç grai^^r, et 
que y coinme riouxiense Océan >' v^$ u Wez 
rieBàiacqnérirl > :,. 

Que Jb prince en qui vquô ^vo» p^iè^ votre 
qiriiidipale >çonfiaoce, qui! o« trpuv^ votre 
fbii»' qtte.JàoÙ il; voit ys^Gi juj^tlce^ c^ 
pnbce infle^il^efCimme les^lois «A^^^^qili 
^de«Bi!nB\tôiijoirà^^q.u!il:a^j|és|:du une foi^, 
ce prince qui aijneile5<^Wtglea et(tt9 t;(>nn<>^t 
^'ii»'.excf|pâirtis,afyLJ$e;3»iti1<to lui- 
anâme, qui T<Nrt!ki»â»i:(i«m9 i^t^pf^r^Afi^- 
-i^t .des f rujels.)iiet «^lîri^it jr^iiijç, le3 

£Diiir|iâdnii aiiii'd^ip^sdb^ jl^e$4:d^û»gW* 
denrs «Rrioeftdêi%uifcawd^tq#|j^:J$r»-.r;^p- 
qpceifdM foSkin^ sta»t.çmfim ik ym» ^^^ 
vos autnrs(.wj«tsi^ .puii»Qi'4tr^ ilftn&-t«ii»p5 
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auprès de votre trdnd, ef y parU^tir avee 
Vous les peines de la monarchie! - 

> 

Avocats ) la cour connott votre intégrité, 
et ^ a du plaisir de pouvoir vous le dire. 
Les plaintes contre votre hcmneur n'ont 
point encQre monté- jiis(][u'à d)e; Sachez 
pourtant qu'il pc suflEit'pas ^ê votre minis- 
tère soit désintéressé i^ouré^e pur. Vous 
avez du zèle potir vos parties, et nous le 
louons; mais ce zèle devient criminel lors- 
qu'il vous fait oublier ce que vous 4cveec& 
vos adversaires. Je sais bien quéla loi>d'une 
juste défense vous oblige sottveàt.d^révéler 
des cboses que la honte avoit enso^Ses j 
mais G^est uÀ mal quenoasbe^tolili^s qup 
lorisqu^ est absolument néeessaÛGj Appre>- 
nez de nous cette mâscîme^^l^et bouvcciér- 
vOus-en'tôuj&tËc^': N&ndÛBt jnmais knvérité 
aux dépens d& v0.tre vePtu^ « . j j * 

Quel triste ^talent q^SrCelui 4^ SS!^^ -iéh 
chirer les faofIi»è9^LesisàHl£e^ dc[>certaiiiB 
esprits sont î^t^i^d'ie«'ixl(i5i|[randesjë{ii- 
iles de nbtre mi^islèré^,^ât^ bien loinqiue ce 
qui fait tm 'U> peiapléi puisse >mé]dforinoè 
applaudisSeoietltâ; , Bou^j^urony tou)ooqi 
sur les infontibés qu'on désl^on(Kre 
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Quoi! la honte suivra tous ceta qui ap- 
prochent de ce sacré tribunal! Hélas ! craia^- 
on que les grâces de la justice ne soient trop 
pures? Que peut-<m faire de pis pour les 
parties? 0^ les |ait gémir sur leurs succès 
même, et on leur rend, pour me servir, des 
termes de l'Ecriture, Icé fruits de Injustice 
amers comme de l'absinthe. 

Ehl'de bpnne foi, que voulez-vous que 
nous répondions , quand on viendra nou^ 
dire : « Nous sommes venus devant vous , 
«et €^ nous y a couverts dç confiision e\ 
a d'ignominie-, vous avez vu nos plaies, et 
a vous nWez pas voulu y mettre d'huile ; 
« vous vouliez réparer les outrages qu oq 
a nous a faits loin de vous, et on nous en a 
ce fait sous vos yeux à^e plus réels ^^ qt ,^ous 
a n'ayez rien dit : vous que, sur le tribun^' 
CI où vous étiez nous regardions commue Je^ 
«dieiix de la terre, vous a^ez, été muets 
« comme des statues de bois et de pierre, 
«Vous qites que vous nous conser\^ez nos 
« biens : eh! notre honneur nous est .mille 
« fois plus cher que nos biens.- Vous dites 
« que vous mettez en sûreté notre vie : ah! 
% notre honneur nous est bien, d un autre 
ff prix que notre vie. Si vous n'avez pas la 
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« force d'arrêter les saillies d'un orateur 
h: emporté 9 indi^juez-BOus du moins quet 
tt que tribunal plus juste que le TÔtre. Que 
« savons-nous si tous n'avez pas partagé le 
ce barbare plaisir que l'on vient de donner à 
« nos parties, si vous n'avez pas joui de no- 
ce tre désespoir, et sî ce que nous vous r^ 
(c prochons comme une {b3)lesse ,>bous fie 
«devons pas plutôt vous le reprocher 
f< comme un crime? » > 

Avocats, nous n'aurions jamais la forc^ 
de soutenir de si cruels reprodres, et 3 ne 
seroit jamais dit que vous auriez été plus 
prompts à manquer- aux i^emiiers devoirs 
que nous à vous tes faire. connelîtii&. 

ïrocureuife , vous devez trembler tous les 
jours de votre vie ;sur votre ministère. Que 
dis^? vous devez nous faire trembler nou5- 
mémes. Yous pouvez à tous moments t»ous 
fermer les yeux sur la vérité, nous les octvrir 
sur des lueurà et des apparences. Vous *pou- 
vez nous lier leis mains, éluder les disposi- 
tions les plus justes et en abuser; prcs^iter 
sans cesse à vos parties la justice, et ne leur 
faire embrasserqucson ombre ; leifffeîre es- 
pérer la fin, et la reculer toujours; les f^ire 
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marcher dans un dédale d'erreurs. Pour lors^ 
d'autant plus dangereux j, que vous séries 
jdtts haimes , tous feriez yeiser sur nous- 
aiémes une partie de la haine. Ce qu'il y au^ 
rottdeplus^teâausyotreprofe^ion,Voas 
le répandriez sur la nàtre, et noua devien- 
drions bientôt les plus grands crimînel$ après 
les premiers coupables. Mais que n^ennoUi»- 
séz-Yous votre profession par la ver^jopd les 
orne toutes? Que nous serions charmés de 
vous voir travailler à devenir plus justes que 
nous ne le sommes! Avec quel plaisir vous 
pardonnerions ' nous cette émulation! et 
combien nos dignités nous paroitroient-elles 
vilesauprèsd'une vertuqui vousseroitchère ! 

Lorsque plusieurs de vous ont mérité Peis- 
time de la cour, nous nous sommes réjouis 
des suffrages que nous leur avons donnés : 
il nous sembloit que nous allions marcher 
dans des sentiers plus sûrs; nous nous ima- 
ginions nous-mêmes avoir acquis un nou- 
veau degré de justice. 

Nous n'aurons point, disions -nous, à 
nous défendre de leurs artifices ; ils vont 
concourir avec- nous à l'œwre du jour, et 
peut-être verrons-nous le temps où le peuple 
sera délivré de tout &rdeau. Procureurs , vos 
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devoirs touchent de si près les nôtres, que 
nous, qui sommes préposés pour vous re* 
prendre, nous vous conjurons de les obser- 
ver. Nous ne voiis parlons point en juges; 
nous oublions que nous sommes vos magis* 
trats : nous vous prions de nous laisser notre 
probité, de ne nous point ôter le respect des 
peuples^ et de ne nous point empêcher d en 
être les pères* 



ri. 
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DISCOURS 

DE néccpitioii ^ 

* ■ 

A L'ACADÉME DÉS^SCIEHCSÈiS DE ÈÔilDEAtJX. 

Prononcé. le premlelr maî^ iyi6.. 



J' . ». . . .. , 
Lbs sages -de llàndqiiilé rece^cient leurs 
disciples sans examen et sans > choix : ils 
croyoient xpieia MgeBsedevoct.ôtie com^ 
mone à tous les hommesycoinme la jraison^ 
et ^e j pour être philosophe, cétoiL assez 
dayoirdugoÛLtpoiirlapÛbsophiâ.^ > . 
Je me troûre^par mi 'H^ué^ Mesôeum^ ma^ 
qui n'ai rieniqui.fiuisteim'eaiapprôdhep que 
quelqué'àttaichinneiUpoqr.rétud^y et quel- 
que goût p[Oiinles.lM^;^^fettrefi«&'il>iti^ 
pour obtenir, .cette .ânreur j dieu t çonapître 
par&itBmént le>jprix,f et d'avoâ pp|ir«v9iu^ 
de X^eçtime.et de l'iàsloâifôltiou y jej pouFTô^ 
Bse dktter d'en âlx^jd^osi'et je: «e^pQiipa- 
letpiSià ce Tzx)jen qui iperk^ la p^t^on 
d'Une (ifiesse.scqlQmeutpa]::ce^^iUa 'trouva 

'i jQui^Me0iicuisyfift:i»gârdâ.Toti4 acadé- 
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mie comme l'ornemeDt de nos provinces; je 
regarde son étaUtssement comme ces nais^ 
sances heureuses où les intelligence^ du ciel 
président toujours. 

On avoit ¥u jus^lci les sdeaces non pas 
négligées, mais méprisées, le goût entière- 
ment ccntolnpn, les b^lles-Ièttres-enseyelies 
dans l'obscurité , et les muses étrangères 
dans la patrie des Paulin et des Ausone. 

Nous nous tiDmpionsdé cnoise que nous 
fiassions connns ùlkcz nos ipokins par la vi 
Tacite de nbtK ospnt; ee n était s4ub& donic 
^e psa* la barbarie de notiie lân^ei. 

Oui, Messieurs, il a itë) un temp^ ùi 
ceux qui s^attachôîent À l^tad^ étoient iè- 
ffOfàés crâmiè 4'e8 gens siqgaliert, qui n'é* 
toient point £ttts <xniBi0if sautiies liômfmes. 
H a été un temps ^ î} y -avoit du ridicnifi jct 
4e^ Taibctation 4 jsè dé^g«^des préjugés du 
peuple , et oà cbaoun iteganioit son ayengl&- 
ment copmie une maladie qui iluL étoit 
obère , et dont il ^toît dangereux del guérie 

Dans «n :temps $} critique^ jponrildsu»- 
va^ti», oin ^n'étoit poii^t impumémeoitipius 
flairé 'que '}es autres : si quelqu'iùi entrè- 
prenoit de sortir de cette sphère étroiifiLi|dl 
borne les oon]U>i)9sanfi3^«d0siltoîiin^c0^>une 
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infinité dlnsectes qui s'éleyoient aussitôt 
formoit un nuage p9ur lobscurcir; ceux 
même qui Testimoient en secret se révol- 
toient en public, et ne pouvoient lui par- 
donner lafifront qu^il leur faisoit de ne pas 
leur ressembler. 

Il n'ap partenoit qu'à vous de faire cesser 
ce règne, ou plutôt cette tyrannie de Figno- 
rance : vous Favez fait, Messieurs 3 cette 
terre où nous vivons n'est plus si aride, les 
lauriers y croissent heureusement; on en 
vient cueillir de toutes parts ; les savanî 
dé tous les pays vous demandent des cou- 
ronnes. 

C'est assez pouar vous que cette académie 
vous doive et sa naissance et ses progrès; je 
la regarde moins comme une compagnie qui 
doit perfectionner les sciences que comme 
un grand trophée élevé à votre gloire : il 
ine semble que j entends dire à chacun de 
vous ces paroles du poëte lyrique : 

Nous avons été animés à cette grande en- 
treprise par cet illustre protecteur dont le 
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puissant génie veille sur nous. Nous Tavofis 
vu quitter les délices de la cour, et feire sen- 
tir sa présence jusqu'au fond de nos pro- 
vinces. C'est ainsi que la Fable nous repré- 
sente ces dieux bienfaisants qui, du séjour 
du ciel , deyscendoient sur la terre pour polir 
des peuples sauvages , et faire fleurir p^rmi 
eux les sciences elles arts. 

Oserai-je vous dire , Messieurs, ce que la 
modestie ma fait taire jusqu'ici? ;Quand je 
vis votre académie naissante s'élever si heu- 
reusement, je sentis une ]oie secrète; |et, 
soit qu'un instinct flatteur semblât me pré- 
sager ce qui m'arrive aujourd'hui, soit qtfiiu 
sentiment d'amour-propre me le iBt espérer, 

{'e regardai toujours les lettres de votre iéta- 
)lissement comme des titres de ma famille. 
Lié avec plusieurs d'entre vous par les 
tharmes de Pamitié, j espérai qu'un jour je 
pourrois entrer avec eux dans un nouvel 
engagement, et leur être uni par le com- 
merce des lettres , puisque je l'étois déjà par 
le lien le plus fort qui fût parmi les hommes. 
Et si ce que dit un des plus enjoués de nos 
poètes n'est point un paradoxe, qu'il faut 
avoir du génie pour être honnête homme, 
ne pouvois- je pas croire que le cœur qu'ils 
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avoient reçu leur seroit an garant de mon 
esprit? 

' J'éproaye anjonrdliai , Messieurs^ que je 
ne m'étois point trop flatté; et, soit qne vous 
m'ayez fait justice, soit que j aie séduit mes 
juges 9 je suis également content de moi- 
même : le public va s'aveugler sur votre 
choix; il ne regardera plus sur ma tête que 
les^mains savantes qui me couronnent. 







DISCOURS 

À LA RENTRÉE DEI/ACADEMiE I»: BORDEAUX, 

Le 1 5 ttov^mbrc 1 7 1 7. 



Ceux qui ne sont pas instruits de nos obli- 
gations et de nos devoirs, regardent nos 
exercices comme des amusements que nous 
nous procurons, et se font une idée riante 
de nos peines mêmes et de nos travaux. 

Ils croient que nous ne prenons de la 
philosophie que ce qu'elle a d'agréable ; que 
nous laissons les épines pour ne cueillir que 
les fleurs; que nous ne cultivons notre es- 
prit que pour le mieux faire servir aux dé- 
lices du cœur; qu'exempts, à la vérité, des 
passions vives qui ébranlent trop Pâme , 
nous nous livrons à un autre qui nous en 
dédommage, et qui nest pas moins déli- 
cieuse, quoiqu'elle ne soit point sensuelle. 

Mais il s^en faut bien que nous soyons 
dans une situation si heureuse : les sciences 
les plus abstraites sont l'objet de l'académie; 



élï« eiùhtàase cet infini qui se renooBtre par* 
toat daxks la physique et rastronomie; elle 
s'attache & rinteîligence des courbes^ réser- 
yées jusqu'ici à la suprême inteUige&ce; elle 
entre dans le dédale de Tanatomie et les 
mystères de la chimie; elle réfonae les er- 
reurs de la médecine 9 cette parque cruelle 
qui tranche tant de jours ^ cette science en 
même temps si étendue et si bornée; on y 
attaque enfin la vérité par Temkoit k {Jus 
fort, et on la cherche dans les ténèbres les 
plus épaisses où elle puisse se retirer. 
. Aussi 9 Messieurs, si Ton n^étoit animé 
d'im beau zèle pour rhonneur et la perfoc* 
tion des sciences , il n'y a personne parmi 
nous qui tte regardât le titre d'acadëmicien 
comme un titre onéreux, et ces sciences 
mêmes auxquelles nous nous applujUonS; 
comme un moyen plu» propre 4 nous tour* 
meniter qu^à nous instruire. Un Iravail sou* 
vent inutile V des systèmes presque oassitôt 
renversés qof établis; le désespok de trouver 
ses espémociM ttompées; une lassitude Con- 
tinuelle à courir après une vérité qui filit ; 
cette émulation qui exerce, et ne règne pas 
avec moins d'empire sur les âmes des philo- 
sophes que la basse jalousie sur les âmes vul- 
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gaires; ces longues mé^tations où l'àme se 
replie sur eUe-méme , et s*'enchaîne ms un 
objet; ces nuits passées dans les veilles , les 
jours qui leur succèdent dans les sueurs : 
vous reconnoissez là, Messieurs, la vie des 
gens de lettres. 

Non, il ne faut pas croire que la place que 
nous occupons soit un lieu de tranquillité; 
nous n^acquérons par nos travaux que le 
droit de /travailler davantage. Il n'y a que 
les dieux qui aient le privilège de se reposer 
sur le Parnasse : les mortels n y sont jamais 
fixes et tranquilles; et, s ils ne montent pas, 
is descendent toujours. 

Quelques anciens nous disent qu'Hercule 
n^toit point un conquérant , mais un sage 
qui avoit purgé la philosophie des préjugés, 
ces véritables monstres de l'esprit : ses tra- 
vaux étonnèrent la postérité , qui les com- 
para à ceux des héros les plus infatigables. 

H semble que la Fable nous représentoit 
la vérité sous le symbole îde ce Protée qui se 
cachoit sous mille figures et sous mille ap^ 
parence^ trompeuses * • 

> Omnia transformat sese in mv*ciila rerum^ 
J^rMnif uf, horrihiîemque fèram, /lui»iu.mf iielî^ueiiteiit. 
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Il faut la chercher dans robscorité même 
dont elle se couvre , il faut la prendre , il faut 
rembrasser, il faut la saisir ' . 

Mais", Messieurs y tpi'û y a de difficultés 
dans cette recherche I- car enfin ce n'est pas 
assez pour nous de donner une vérité , il 
&ut qu'elle soit nouvelle : nous Élisons peu 
de cas de ces fleurs cpie le temps a fanées ; 
nous m^riserions parmi nous un Patrocle 
qui yiendroit se couvrir des armes d'Achille; 
nous rougirions de redire toujours ce que tant 
d'autres auroient dit avant nous , comme ces 
vains échos que Ton entend dans les cam- 
pagnes 9 nous aurions honte de porter à l'a- 
cadémie le» observations des autres , sem- 
Uables à ces fleuves qui portent à la mei' 
tant d^eaux qui ne viennent pas de leurs 
sources. Cependant les découvertes sont de- 
venues bien rares; il semble qu'il j ait une 
espèce d'éptiisement et dans les observations 
et dans les observateurs. On diroit que la 
nature a &it comme ces vierges qui conser- 
vent long-temps ce qu'elles! ont de plus pré- 
deux ^ et se laissent ravir ea un moment ce 

< Sed çianlô ille magit formas te verîet in omnesy 
T0M6 1 natt^ 19a jis çonttndc Unacia vind(u 
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même trésor qu'elles ont cohsenré avec tant 
de soin et défendu avec tant de constance : 
après s'être cachée pendant tarit d'années , 
elle se montra tout à coup dans le siècle 
passé j moment bien feyotable pour fcs sa- 
vants d'alors , qui virent te que personne 
avant éui u'avolt vu. On fii dans ce siècle 
tant de découvertes, qu'on pfetkt le regarda* 
non -seulement comme le plus florissant, 
ffiaisî encore comme le premiet âge de la phi- 
losophie , qui 5 dans les siècfes jprécédents , 
h'éloît pas même daùs son enfante : c'est 
alors qu^on mit au jnur ce% systèmes, qu'on 
développa ces principes , qu'on découvrit ces 
méthodes si fécondes et si générales. Nous 
ne travaillons plus que d après ces grands 
philosophes ; il semble que les découvertes 
d'à présent ne soient qu'un hommage que 
nous leur rendons, et un humble aveu que 
nous tenons tout d'eux : nous sommes pres- 
que réduits à pleurer, comme Alexandre , de 
ce que nos pères ont tout fait, et n'ont rien 
laissé à notre gloire. 

C est ainsi que cent qui découvrirent un 
nouveau monde dans le siècle passé s'empa- 
rèrent des mines et des richesses qui y étoient 
conservées depuis si long-temps, et ne lais- 
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sèrent à leurs successeurs que des forêts i dé- 
couvrir et des sauvages & reconiiottreé 

Cependant ^ Messieurs , ne perdons point 
courage : que savons -^ nous ce qui nous est 
réservé? peut-être y a-t-^il encore mille se- 
crets cachés : quand les géographes sont par- 
venus au terme de leurs connoissancos , ils 
placent dans leurs cartes des mers immenses 
et des climats sauvages; mais peut-être que 
dans ces mers et daujs ces climats il y a en- 
core plus de richesses que nous n'en avons. 

Qu'on se défasse surtout de ce préjugé , 
que la province n'est point en état de per- 
fectionner les sciences y et que ce n*cst que 
dans les capitales que les académies peuvent 
fleurir. Ce n'est pas du moins Tidéeque nous 
en ont donnée les poètes, qui semblent n'a- 
voir placé les muses dans les lieux écartés 
et le silence des bois que pour nous &ire 
sentir que ces divinités tranquilles se plai- 
sent rarement dans le bruit et le tumulte de 
la capitale d'un grand empire. 

Ces grands hommes dont on veut nous 
empêcher de suivre les traces , ont-ils d'au- 
tres yeux que nous ' ? ont-ils d'autres terres 

* Centûm luminibris eincUim cajnd 



^4 DISCÔTJRd;--^ 

k considérer * ? sont -ils dans des contrées 
plus heureuses ^ ? ont-ils une lumière part;!- 
euUère polir les éclairer ^ ? la mer aurait-elle 
noins d*abimes pour eux ^ ? la nature enfin 
est-elle leur mère et notre mai»âtre pour se 
déroberplutôt à nos recherches qu'auxleurs? 
Nous ayons été souvent lassés par les diffi- 
cultés ^ 'y mais ce sont les difficultés mêmes 
<|ui doivent nous encourager. Nous devons 
être animés par l'exemple du protecteur qui 
préside ici : nous en aurons bientôt un plus 
grand à suivre; notre jeune monarque fa- 
vorise les muses^ et elles auront soin de sa 
|loire^ 
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^ . . . . Locoi Ustoê, ef awuona vireld. 

Fortunatarum n€inorum , uiesque heàtai, 
' . . . . Solemque tuum\ sua iidera, nârunt, 
^ N'uin mare pacatukn, nûm veritm atnitiùr esf€f ^ 
S Saspè fu^am Dantii Iroid oèpUr^-rtliciA 



rfaa 



DISCOURS 

SDR LA CAUSE DE L'ÉCHO, 

Prononcé le premier mai i^iS, 



Le jour de la naissance d^Auguste , il na- 
quit un laurier dans le palais, des branches 
duquel on couronnoit ceux qui avoient mé« 
rite Thonneur du triomphe. 

II est né , Messieurs, des lauriers avec cette 
académie y et elle s'en sert pour faire des cou* 
ronnes aux savants «jui ont triomphé des sa< 
vants. n n'est point de climat si reculé d od* 
Ton ne brigi](e ses suffirages : dépositah'e do 
la réputation , dispensatrice de la gloire , elle 
trouve du plaisir à consoler les philosophes 
de leurs veilles, et à les venger , pour ainsi 
dire, de Fin justice de leur siècle et de la ja* 
lousie des petits esprits. 

Les dieux de la Fable dispensoient diâe- 
remment leurs faveurs aux mortels : ils ac- 
cordoient aux âmes vulgaires une longue 
vie, des plaisirs, des richesses; les pluies et 
les rosées étoient les récompenses des en- 
fants de la terre : mais aux ftmes plus grandes 
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et pltB belles ils réservoient la glaii e , comnfé 
le seul présent digne d'elles. 

C'est pour cette gloire que tant de beaux 
génies ont travaillé , et c'est pour vaincre , 
et vaincre par l'esprit, cette partie de nous- 
mêmes la plus céleste et la plus divine. 

Qu'un triomphe si personnel a de quoi 
flatter ! On a vu de grands hommes , uni- 
quement touchés des succès qu'ils dévoient 
â leurs vertus ^ regarder comme étrangères 
toutes les faveurs de la fortune. On en a vu, 
tout couverts des lauriers de Mars , jaloux 
de ceux d'Apollon, disputer la gloire d'un 
poète et d'un orateur. ^ 

Tanttu amor laudumfiahtœ esi Victoria curœ I 

Lorsque ce grand cardinal à qui une il- 
lustre académie doit son institution eut vu 
l'autorité royale aifermie , les ennemis de la 
France consternés, et les sujets du roi ren- 
trés dans l'obéissance, qui n'eût pensé que 
ce grand homme étoît content de lui-même? 
Non : pendant qu'il étoit au plus haut point 
de sa fortune , il y avpitdans Paris, au fond 
à un cabinet obscur , un rival secret de sa 
gloire; il trouva dans Corneille un nouveau 
rebelle qu'il ne put soumettre. C'étoit asse2 
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qu^il eût à soutenir la supériorité d^un autre 
génie 9 et il n'en fallut pas davantage pour 
lui faire perdre le goût d un grand ministère, 
^ui Revoit faire Tadmiration des siècles à 
venir. 

Quelle doit donc être la satisfaction de 
celui qui, vainqueur de tou5 ses rivaux , 
se trouve aujourdliui couroBQé par voa 
mains ! 

Lq sujet piK)posé étoit plus difficile A 
traitor qu'il ne paroijt d'abord : c'est en vain 
qi;i'on prétendroit réussir dans FezplicatioQ 
de Técho; c'est- à -dire, du soi- réfléchi , si 
Ion n a une parfaite connoissa^ce du sou 
direct ; c'est encore en vain que Ton if oît 
chercha du secours chez les ancien^, aussi 
malheureux sans doute dans leurs hypo-* 
thèses que les poètes dans leurs fictions, qui 
attribuèrent Teffet de l'écho aux malheurs 
d'une nymphe causeuse, que Junon ir]:]^té^ 
changea en voix , pour avoir am^sé sa ja- 
lousie , et , par la longueur de ses oontes 
( artifice de tous les temps)^) avoir emf4ci^ 
de siupreiifedre Jupiter d^(le^ hra^ de ^ 
maltresses, 

' te. - • 

Toi;ls k$ philosophçs çonviennei^il géfi^^ 
ralement que la cause de l'écho doit ôtr^ a^ 

2. 4 * 
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tribuée à la réflexion des sons, ou de cet air 
qui 9 frappé par le corps sonore, va ébranler 
Porgane de Fouïe; mais, slls conviennent, en 
ce 'point, on peut dire qu'ils ne vont pas 
long -temps de compagnie, que les détails 
gâtent tout, et qu'ils s accordent bien moins 
dans les choses quHls entendent que dans 
celles qu'ils n'entendent pas. 

Et premièrement, si, chercbantla nature 
du son direct, on leur demande de quelle ma- 
nière lair est poussé par le corps sonore, les 
uns diront que c'est par un mouvement d'on- 
dulation , et ne m anquer ont pas d'alléguer l'a- 
nalogie de ces ondes avec celles qui £ont pro- 
duites dans Peau par une pierre qu'on y jette; 
mais les autres, â qui cette comparaison pa- 
roît suspecte, commenceront dès ce moment 
à faire secte à part; et on les feroit plutôt 
renoncer au titre de philosophe que de leur 
fkire passer l'existence de ces ondes dans un 
corps fluide tel que l'air, qui ne fait point , 
comme l'eau, une surface plane et étendue 
sur un fond; sans compter que, dans ce sys- 
tème , on devrok, disent -ils, entendre plu- 
sieurs fois le méine coup de cloche, puisque 
la même impres^on forme phisieiurs cercles 
et plusieurs ondulatbns. 
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Us aiment donc mieux admettre des rayons 
directs qui vont sans se détourner de la bou- 
éhe de celui qui parle à l'oreille de celui qui 
entend; il suffit que Fair soit pressé par le 
ressort du corps sonore pour que cette ac- 
tion se communique. 

Que si, considérant le son par rapport à 
la vitesse 9 on demande à tous ces philoso- 
phes pourquoi il va toujours également vite, 
soit qu'il soit grand , soit qu'il soit foible , et 
pourquoi un canon qui est à cent soixante 
et onze toises de nous, demeurant une se- 
conde à se faire entendre, tout autre Inrait , 
quelque foible qu'il soit , ne va pas moins 
vite; on trouvera le mo^en de se faire res- 
pecter, et on les obligera^ ou à avouer qu'Os 
en ignorent la raison, ou du moins on les 
réduira à rentrer dans de grands raisonne- 
ments , ce qui est précisément la même 
0hose.. 

Que si Ton entre plus avant en matière , 
et qu'on vienne à les interroger sur la cause 
de îécho , le vulgair-e répondra d'abord qu« 
la réflexion suffit, et on verra dun autre 
c^té un seul homme qui répond quelle ne 
suffit pas. Peut-être goûtera-t-on ses ratson»i 
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surtout si on peut se défaire de ce ptéjugé, 
wi contre tom. 

Or, de ceux qui n'admettent que la ré-, 
flexion seule, les uns diiont que toutes sor^ 
tes de réflexions produisent des échos, et en 
admettront autant que.de son^ réfléchis. Les 
murailles d une chambre, di$ç«t41s, feroient 
entendre un écho, se elles n^étoi^t trop 
proches de nous, et ne nous envoyoient le 
son réfléchi dans le même instant que notre 
oreille est frappée par le son direct. Selon 
eux, tout; e^ rempli d'échos : JoiHs omnia 
plena. Vous diriez que, comme Iléraclite , 
ils admettent un concert et une harmonie 
dans Tunivei^s, qu'une longue habitude nouf 
dérobe ; dWtant mieux que , la réflexion 
étant souvent dirigée yers d^$ lieux diflë- 
rents de celui où se produit le son, parce 
qu elle se &it toujours par un angle égal à 
celui d'incidence, il arrive souvent que l'é- 
cho ne rend point les sons à celui qui les 
envoie ; cette nyxnphe ne l'épond pas toa- 
jours à celui qui lui parie; il y a des occâr 
$ions où sa y^^x est méconnue de ceux 
oiémequi l'entendent; ce quipourroit peut 
étte servir à faire cesser bien du merveil- 



leux, et à rendre raison de ces voix enten- 
dues en l'air , que Rome ^ isette ville des sept 
montagnes, mettoit si souvent au nombre 
des prodiges ' . 

Mais les autres, qui ne croient pas la na- 
ture si libérale; veulent- des lieux et des si- 
tuations particulières; ce qui fait qu'ils va» 
rient infiniment et dans la disposition de 
ces lieux , fit dans la manière dont se font 
les réflexions à cet égard. 

Avec tout ceci on n'est pas fort avancé 
dans la connoîssance de la cause de l'écho. 
Mais enfin un philosophe est venu, qui, 
ayant étudié la nature dans sa simplicité, a 
été plus loin que les autres ; les découvertes 

* Visi etiam auâire vocem îngentem ex summi cacu-* 
mînîs%ca, {Tii. tiv. Hist. Lib. I, Cap. JÉXXI.) 
' Spttla ; lo± dt tttlù emiisa. ( Ibidem , lib. V), Ca- 

putxxxji.).' 

; Templo sospitœ Junonis nbcte irigentem strepitunr, 
ia:ortuTO."( Ibidem, Lib. XXXI, Cap. XH.^) 

' Siletitio pfûxipue noctis tx syhd Anii ingenUm edU 
Uaà iféc9M. ( nâdem , lib. Il , Cap. Tll. ) 

Cantfisque ibruiîtar 
ii MscHs et vàba minaaa lads. 

(Ont. Mttam, hih. XV, t. 7931) 
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admirables de nos jours sur la dioptrique 
et la catoptrique ont été comme le fil d'Ariane 
qui Ta conduit dans Fexplication de ce phé- 
nomène des sons. Chose admirable l il y a 
une image des sons , comme il y a une image, 
des objets aperçus : cette image est formée 
par la réunion des rayons sonores, comme , 
dans Toptique, l'image est formée par la 
réunion des rayons visuels. On jugera sans 
doute y par la lecture qui va se Êiire, que 
Tacadémie n'a pu se refuser à Tauteur de 
cette découverte , et qu'il mérite de jouir 
de ses suffrages et de la libéralité du pro- 
tecteur. 

Cependant je ne puis passer ici une dif« 
ficulté commune à tous les systèmes, et qui, 
dans la satisfaction où nous étions davoir 
contribué à donner quelque jour à un en- 
droit des plus obscurs de la physique, na 
pas laissé que de nous humilier. Ou com-^ 
prend aisément que Tair qui a déjà produit 
un son , rencontrant un rocher un peu éloi- 
gné, est réfléchi vers celui qui parle, et re- 
produit un nouveau son, ou un écho : mais 
d'où vient que Técho répète précisément la 
même parole, et du même ton qu'elle a été 
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pononcée? comment n'est-il pas tantôt plus 
aigu , tantôt plus grave? comment la surface 
raLoteuse des rochers, ou autres corps réflé- 
chissants, ne change-t-elle rien au mouye* 
ment que Fair a déjà reçu pour produire le 
son direct? Je sens la difficulté et plus encore 
mon impuissance de la résoudre. 



DISCOURS 

SURX'tSAeB PSS OLAW^S RENALES^ 
Fr<nuBicéleiS août 1718. 



On a dit ingénieusement que les recherches 
anatomiques sont une hymne merveilleuse 
à la louange du Créateur. C'est en vain que 
le libertin voudroit révoquer en doute une 
Divinité qu'il craint, il est lui-même la plus 
forte preuve de son existence ; il ne peut 
faire la moindre attention sur son individu 
qui ne soit un argument qui FalHige. Hœret 
lateri lethalis arundo. 

La plupart des choses ne paroissent extra- 
ordinaires que parce qu elles ne sont point 
connues-, le merveilleux tombe presque tou- 
jours à mesure qu'on s'en approche ; on a 
pitié de soi-même ; on a honte d'avoir ad- 
miré. Il n en est pas de même du corps hu- 
main : le philosophe s^étonne, et trouve 
Timmense grandeur de Dieu dans l'action 
d'un muscle, comme dans le débrouillement 
du chaos. 

Lorsqu'on étudie le corps humain, el 



qa'on. se md ftnilièreg les lois iminaablei 
qui s observent dan» ce petit empire ; quand 
on considk'e cernombre infini de parties qui 
trayaillCTt tontes pooi^ \p bien cotnmim, tei 
esprits animaux si itâpérieux et si obéi»- 
sants, ces monvements si soumis et quelque- 
fois si libres, oette v<doHté qui commande 
en r^ne et obéit en esclave^ ces ^périodes si 
réglées, cette machinesisimpld dans son 
action-et^icomposéedan^sett^sessovtB, cette 
réparation continuelle de force et de vie ^ cé 
merveilleux de la reproduction eC de la 
gédëration , tdujoura de nduv^itx secisurs à ' 
de^nouveaux besoins : queUes grandes idées 
èé^^^Êgèsse et d'écoumnie i 

" Dansée nombre prodigieux de parties, de 
vtiines, dWtères, de vaisseaux fymphatiques, 
de cartilages, de tendons, de muscles, dq 
glandes, on ne satir^it cioireqù^ y akrien 
d'inntilevttmt csoiwgoutli^pour le bien dii ^- 
[et smaiéi et, s-il^y a quelque partiedont 
nou^igtiorio«i{s l'usage , xk^us d«9S(ms avec 
iffle MiÀû^ !ÎA(^ét%idis chercha i Iq décou* 

G^Sl^^::a>réitipo|té^Pacâdémieâ ohoi^ 
àî:^9m siif^ riteagedcg glhnd(ÉfS i^iàles oir 
capsule&:atiî]ah{laiMSj et^à'-èll^toâjpa^ les^sa^ 
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lant pour la gloire de sa famille, voulut 
soutenir un système que sou |>ère aroît plu-* 
tôt }efé<fu'étaJ>U; et, leitegardaut coîï>mcson 
héritage^ il s -attacha i le réparer. II crut que 
b safig, s<)|iaût àe» capsula, étmt côttâuit 
p^r la Veine émulgente dans tes reins. Maïs, 
comme U>s€k des reins par Id-mâftie Veine , 
il y a là dëvtx mouvements CMibPahrésqui 
sWempéchent. Bartfaolin, pressé par la 
difficulté, souteqoit que le mouven^ent du 
iaug, Venafit des r^ns^ pouvoit étre^fàcile- 
meât surmonté par cette huméior noire et 
grossière qui coule dtes capsuks. Gei hypo- 
thèses, et|Âen d'autres séailiiAtiMéS, ne peu- 
vent ^e tirées que des tristes débris4e IVin- 
tiquité, et la saiae physiqiie ne les avou^ 
pins. 

Un certain Petrucoîo Sétfibloit avohf 
aplanji tdute k diffictdjbé : il dit avoir tnmvé 
de^ vdlyûtes dans k vieikie des ^psules , qui 
bo'ucheiiC le passage- de^ k gknde daUs la 
veine cav^, et soirrenrés^ôléjdé k gknde; 
de mimière qne k vc^« dèit Mre la fonc- 
tioiide Fat^ètie, et T^nère, fiiisàiit tielle de U 
veihé, porte lé sang pas 1 artèi^ éûijalgente 
dans les reins. 11 ne mffiâq«oit à cette belle 
découverte qu'un peu de Véifllé : l'Iliâien vif 
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toat seul ces valvules singulières; mille 
corps aussitôt disséqués furent autant de té- 
moins de son imposture : aussi ne jouît-il 
pas long- temps des applaudissements, et il 
ne lui resta pas une seule plume. Apres 
cette chute, la cause des Sartholin parut 
plus désespérée que jamais ; ainsi, les lais- 
sant à l'écart, je vais chercher quelques au- 
tres hypothèses. 

Les uns ' prétendirent que ces capsules 
ne pouvoient avoir d'autre usage que de rc^ 
cevoir les humidités qui suintent des grandj^ 
vaisseaux qui sont autour d'elles; d'autres . 
que rhumeur qu'on y trouve étoil la même 
que le suc lacté qui se distribue par les 
glandes du mésentère ; d'autres , qu'il se for- 
moit dans, ces capsules un suc bilieux qui , 
étant porté dans le cœur, et se mêlant avec 
l'acide qui s'y trouve , excite la fermentation, 
principe du mouvement du cœur. 

Voilà ce qu'on avoit pensé sur les glandes 
rénales, lorsque l'académie publia son pro- 
gramme : le mot fut donné partout, la cu- 
riosité lîit irritée. Les savants, sortis d'une 
cispèce de léthargie, voulurent tenter eu- 
- .1 I ■ I , « . ■ I I ■■ I ■ -> 

' Spigelias. 

a. 5 



core; et, tfitn^t tantôt dt% toutes ùùuveUes, 
tatitAt âtuVàûf les ahciennes^iliâ cfaerchèrent 
U vëritë, peut-être âVec pîtis d'ardfeût que 
d'éspéraûce. PhiîetW d'enti*a eui h'dtlt età 
d'autre mérite que celui cRltoh* séntf ntik 
noble émulation; d'autres, plus fécotrcfe^ 
n'ont pas étë plus heuteu^t : mais ces éfibrti 
împuîssants^ sont plutôt une preuve de tôiy- 
scurité de la matière que de la stérlUté dé 
ceux qui Tout trahëe. 

Je ne paiferâî pomt de ceux dont les dis- 
sertations atrîvéés ti'ôp tai'd h'ont pu entï^ 
en concours î l'ac^rdÀdûië , qui leur avoît im- 
posé des lois, qui se îe^ Aoit imposées à etfe- 
inême , n'a pas cfU deiTok; tés Violer. Quatid 
ces Ouvrages serôîent meilleurs , ce he seroît 
pas là ptômiêre fbfe que la forme, toujours 
inÔexiWe et sévèw, aùroit prévalu sur lé 
mérite du fond. 

.Nous avmis trouvé un auteut qui admet 
deux espèces de feîle : l*une grossière , qui se 
séparé dans te foie ; l'autre pltis subtile , qui 
se s^ate dani lès i-eîns, avec Tàide du fer- 
mrnt qui eo^le des capsules p?ir 'des con- 
duits qué nous Ignorons, et qué nous -som- 
mes même menacés d'ignorer toujours : 
mais, c^mme lacadémie veut être éclaîrcie, 
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et non pas décoifràgëe , elle ne s^àrréte point 
à oe système. 

Uù autre a ci^u^tie oes glandes sertoient 
àfiltrer cette lymphe épaissie ou Cette graisse 
qui est autour des reins ^ pour tod ensuite 
yersée dans le sang. 

Un autre nous décrit deux petits canauk 
|]ni portât les liqneul^ de la cavité de la 
eapsule dans la yeinè qui lui est propre: 
cette humeur, que Uen désexpériisnces fônt 
juger alkaEué, seH, selon lui, à dontier de la 
fluidité au sang qui revient des reiiis, apris 
s'être séparé de la sérosité (pi compose Tu- 
rine. Cet auteur n'a que de trop bons ga?- 
rants de ce qu'il avance : Sylvius, Mange t , 
et d'autres, avôient euxette opinion avant 
lui. Laèadémie, qui iiesaÙToit sbuffirir les 
doubles timplols , qui veut toujoiirs du nou^ 
veau, qui, comme un avare, par Favidité 
d'acquérir toujours de souvetles richesses . 
semble coiAptcr pour rien ceUes qui sont 
déjà' aoqubésji n'a point couroioné ce sys- 
tème. ' ' - f'i- 

Un autre, qui a assez heureusement 
donné la; âifiéfcnce^^l y a^entre les glandes 
congloUéerf etlëi' cèrâglbmérées ^ à mis celles- 
ci an râktg dep oongldbées : il croit qu'elles 
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ne sont qu'une continuité de'TaisseaCLX, dans 
lesquels 9 comme dans des filières, le sang se 
subtilise; c^ëst un peloton formé par les ra- 
meaux de deux vaisseaux lympliatiques, Fun 
déférent, et lautre réfèrent : il juge que c'est 
le réfèrent qui porte la liqueur, et non pas 
l'artère, parce qu'il l'a tu beaucoup plus 
gros; cette liqueujr est reprise par le réfèrent, 
qui la porte au canal thoracbique , et la rend 
à la circulation générale. Dans ces glandes , 
et dans toutes les conglobées, il n'y a point 
de canal excrétoire; car il ne s'agit pas ici 
de séparer des liqueurs, mab seulement de 
les subtiliser. 

Ce système, par une apparence de vrai 
qui séduit d'abord, )a attiré Fattention de la 
compagnie; mais ilai'a pu la soiiteniri Quel- 
ques membres ont propoaé des objections si 
fortes , qu'ils ont détruit l'ouvrage , et n'y 
ont pas laissé pierre sûr pierre : j'en rappor- 
terai mi quelques-unes ; et quant aux autres , 
je laisserai à ceux qui iqe font l'honneur de 
m'entendre le plaisir de les trouver eux- 
jBiémes. :; ' 

, IL y a dans les capsules une cavité ; mai^ , 
bien loin de séirir H snbtSiset k liqueur^ 
elle e$l au contraire trësrpropire àrëpaissir 



DISCOURS. j3 

et i en retarder le mouvement. U y a dau» 
ces caTÎtés un sang noirâtre et épais ; ce n'esl 
doàc point de la lymphe ni une li|]uear sob- 
titisée; U 7 a d'aÛleurs de très -grands em- 
barras i Êdre passer la liqueur du déférent 
dans la cavité, et de la cavité dans le réfè- 
rent. De dire c[ue cette cavité est une espèce 
de cœur qui sert à iaireiermenter la liqueur^ 
et la fouetter dans le vaisseau réfèrent, ceU. 
est avancé sans preuve, et on n'a jamais re- 
marqué de battement dans ces parties plus 
que dans les reins. 

On voit par tout ceci que l'académie 
n^aura pas la satis&ction de donner son prix 
cette année , et que ce jour n'est point poiv! 
elle aussi solennel qu'elle l'avoit espéré : pac 
les expériences et les dissections qu'elle a 
tait ùjjte sous ses yeux, elle a connu la dif- 
ficulté dans toute son étendue , et elle a ap-i 
pris à ne point s^étonner de voir que sou 
objet n'ait pas été rempli. Le Hasard fera 
peut-être quelque jour ce que tous s^s soins 
n'ont pu Êdre J . Ceux qui font profession 

' Les anatomistes ne connôissent pas mieux aajour* 
dlmî que du temps de Montesquieu les usa^s 'des glandes 
lénales) il faut probablement des rcclierclkes pins firé- 

5. 
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de chercher la vàiti «e sont pas moiiifi tu-» 
jelsqae (es autres aux capi^es de la fortaiie^ 
peut-être ce qui a coûté aujourd'hui ti^nl^de 
meurs inutiles ne tiendra pas contre les pren 
mières réflexions d'un auteur phis h^ureax^ 
Archimède trouva , dans les délices dW 
bain, le £uueiix prcUème cpie seis longues 
ipéditations ayoient «mille foia napqué. La 
ir^rité semUe (pickpiefois courir au devant 
de cekii qui la cherche; souvent ii n'y » 
pol^t d^intenraHe entre le désir ^ l'espoir et la 
jouissance. Les poètes nous disent que Patta^ 
sortit sans do^eiur do la tdterdb JKipker^ 
fitif «oos faire sentir sa»s: .doiite que lea 
pMJiuèCÎiMQ^ de Tesprit neiSdnV]^ toaitos 
lâbprieusas* . i' ' 

qiMBte»fi» le» fivtw é» éiwatê à^es potir en déiHilo{qieÉ 

^ li][9i\(«9<(aiiçu s^étQk adonna à Tctudc de Fan%lo|nic, il 
aurojt fait fair^ ai cftte. science do^ prosrès aussi sénsil^Ipft 
^éttt^tte <|ue ceux qid ont si^tatéses |>tffjdaiigle88dei|c«tf 

***'«• -. ' . .... I ! 
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PROJET 

D'UNE HISTOIRE PHYSIQUE 

BB LA TBRRE AB^ttVlrtB ZY flIODBBllB. 

O^ traTâOie à Bordeattix à âdnfier aurpublid 
\ Histoire de la terre ancienne etinàâérne , 
e% de tous les Ghangements qui lui sent ar- 
més, tant généraux que particuliers, soit 
par les tremblements 4e terre , inondations, 
oii autres causes , avec une descHpiion exacte 
des différents progrès de la terre et dé la 
mer ^ de la formation et de la perte des îles , 
des rMère3, des montigiies, des yall&s, 
lacs, golfes, détroits, caps, et de trâs leurs 
changements, des ouvrages faits de main 
d'homme qui ont donnjé tine i)ouvelle faes \ 
la terre, des principaux canaux qui ont servi 
à joindre les mers et les grands fleuves , dés 
mulatîo&s arrivées daps la natmré (lu teinNiin 
et U constitution de fair , des mines nou- 
v^ks en perdues, dé la destructien d§s fo« 
rets, des désèris filmés par les pestes, les 
guerres et les autres fléai;]ç, avçc la cause 
physique de tous ces effets j| et de« remarques 
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critiijues sur ceux qui se trouveront Ëiux ou 
suspects. 

On prie les savants dans les pays desquels 
de pareils événements seront arrivés ^ et qm 
auront échappé aux auteurs, d'en donner 
connoissance : on prie aussi ceux qui en au- 
ront examiné qui sont déjà connus, de &ire 
part de leurs observations, soit qu'elles dé- 
mentent ces &its, soit qu elle les confirment. 
n fiiut adresser les mémoires à M. de Montes- 
quieu y président au parlement de Guieane , 
à Bordeaux, rue Margaux^ qui en payera le 
port; et, si les auteurs se font connoître, on 
leur rendra de bonne foi toute la justice qui 
leur est due. 

On les supjdie, par l'amour que tous les 
hommes doivent avoir pour la vérité, de ne 
rien envoyer légèrement , et de ne donner 
pour certain que ce qu'ils auront mûrement 
examiné. On avertit même qu'on prendra 
toutes sortes de mesures pour ne se point 
laisser surprendre , et que , dans le^ &Lts sin- 
guliers et extraordinaires, on ne s^en rappor- 
tera pas au témoignage d'un seul , et qu'on 
les fera examiner de nouveau * • 

' Voyez le Journal des Savants, année 1 7 < 9f pa^e i 5q, 
t\ le Mercure de janvier 1 7 1 9 
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SUR LA CAUSE 

DE LA PESANTEUR DES CORPS, 

Prononce le premier mai 1 730. 



C'a été de tout temps le destin des gens do 
lettres de crier contre Tinjustice de leur siè- 
cle. Il &at entendre un courtisan d'Auguste 
sur le peu de cas que l'on ayoit toujours fait 
de ceux qui par leurs talents avoient mérité 
la &yeur publique. Il &ut entendre les plain* 
tes d'un courtisan de Néron; il ose dire que 
la corruption est passée jusqu'à ses dieux : 
le goAt est si dépravé, ajoute- 1- il, qu'une 
masse d or parott plus belle que tout ce qu'A- 
pelle et Phidias, ces petits insensés de Grecsy 
ont jamais fait. 

.Vous n'avez point, Messieurs, de pareils 
reproches à &ire à votre siècle : à peine eû- 
tes-YOUs formé le dessein de votre établisse- 
ment,quevous trouvâtes un protecteur illus- 
tre capable de le soutenir. Il ne négligea rien 
de ce gui pouvoii animer votre zèle^ et, si 
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VOUS étiez moins reconnoissants, il voas fe- 
roit oublier spi premiers bien&it^ par la pro^ 
fusion ayec laquelle il vous gratifie aujour- 
dliui. 11 ne peut soufinr que le sort de cette 
âcadéwe &oitplus loog-temps incertain^ il 
va consacrer un lieu à ses exercices ' . 

Ces bienfaits, Messieurs, sont pour vous 
un nouvel engagement^ c'est le motif d^une 
émulation nouvelle : on doit toujours aller 
à la fin à pyoportioûi des moyens. Oe çorçil 
peq pour tiQu$ d^appjr^j)drâ aujourd'hui ati 
public que nou§ SYfim r^çu d«s g?àpç$ , çî 
nous i^e pojiyft^ç lui . apprendre en mévi^e 
temps que nous voulons 1^ i^éril^ 

Cetle année a été^ uap.dgs pl^ Qriliçqpç^ 
que IWdémip ait ençoit^.^^^ ^ soni^UW; 
çaij outre la pert^ de cet ft(^d4^i<^ii |fui 
n'a point lai0sé da^ P09 cœurs de di^^nçe 
entre le souvenir et lei^ regrets , elle a vu l'ab- 
SQUce presque universelle de ses membres y 
et ses assemblées plus nombreuses dsff^B Is^ 
^^pHa)e du royaume que dans Je U^u d« sa 
résidence. 

Gettq absence wn» porte aujaïiïdlmi à 

"' ' 1 ' ' ■ ■ ' ! ■ ' 'J ' J^ i II (JH J " III I ^ ■■ " ■ " ■ * 
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une place que naus n^ pouyop; xen^plir 
comme nous le devrions. Quaiidl 99$ ocçu* 
p^tioas nous a,uraie9t laisa^ tout h t^mps 
néce^saij^^h public y au]:oU tpujpui^ p0(4ui 
i) auFoit reconnu cette différei^ç^ que ppu4 
sentons plq$ que lui-même : il y «^ de$ gens 
dont ik est AQuyetit dangeremc 4^ &ire les 
fonctions; on se trpuye trop engagé lorsqu'il 
Ëiut t^ir tout ce que leur réputation a pro' 
mis. 

Y0115 ferer part au -pabiiQ dans çetU 
$éanc0 de quelques-uçs de yo» ^i|?7agfSp elt 
du jugement que vous ayez rendu sqp U9€^ 
des matières les plus obscures de la phy piquer 
Vous ave? do^n^ up prîji long^tômps dis-* 
put4 : Q09 auteurs sembloient yous le de^ 
mander ay^Q justice. Votre incertitude vous 
a &it plaisir : vou» atiriez été bien fâcbé^ 
d'avoir à porter un jugement plus stU* \ et y 
bien difiereptç des autres juges toujours alar- 
més dans les affaires problématiques ^ vou^ 
trouviez de la satis&ction dans le pç^ piéme^ 
de vous tromper. 

Nous allons en peu de mots dop^er une 
idée des dissertations qui n9U3 ofi^t été en^ 
yoyées, m^mede celles qwi'ne sont ppint en- 
trées en concours y çt • si çUes ne peuvent pa» 



plaire par elles-mêtaotes; peut-être' pkironf' 
elles par leur diversité. 

tUn de ces auteurs, péfipatéticîen satis ïe 
saroir, a cru trouver la cause de la pelsan- 
teur dâsis l'absence même dé retendue; Les 
corps j selon liii , soïit déternïinés k s'âppro* 
chef du centre eommun , à cause de la cdn* 
tinuitéqui né sou&e pôiiit d'intervalle. Mais 
qui ne voit que ce principe intérieur de pe- 
sauteur qu'on admet ici ne sauroit suivre del 
retendue considérée' coÈime telle , et qu'il 
foit nécésisairement avoir recours ai uner 
cailse étrangère? 

Un chimiste' ou un ro^e-croil, croyant 
trouver dans son mercure tous les principes 
des qualités des Corps ; les odeurs , les sa* 
reOTs j et autres , y a vu jusqu'à la pesan- 
teur. Ce que je dis ici compose toute sa dis* 
sertation , à l'obscurité près. 

Dans le troisième ouvrage, l'auteur, qui 
aflfecte Tordre d'un géomètre, ne l'est point. 
Après avoir posé pour principe la réaction 
des tourbillons, il abandonne axissit6t cette 
idée pour suivre absolument le système de 
Descartes. Ce n'est que ce même système 
rendu moins probable qull ne Vétoit déjà. Il 
passe les grandes objections que M. Huy- 
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f hens a proposées ^ el samiise â des choset 
inutiles .et étrangères à son sujet. On roîs 
hïen que c^est un homme qui a manqué la 
chemin y qui erre, et porte ses pas yerj la 
premier objet qui se présente. 

La quatrième dissertation est entrée en 
concours, fauteur pose poi;ir principe que 
tout mouvement centrifiige qui no peut 
éloigner son mobile du centre par l'opposi* 
tion d'un obstacle, se rabat sur luî-méme , 
et se change en mouvement centripète. 11 se 
fait ensuite la célèbre objection : « P^oii 
« vient que les corps pesants tendent vers 
ce le centre de U terrjd, et non pas vers les 
ce points de l'axe corresponc^ant? » et U 7 ré< 
pond en grand physicien. On sait que la 
force centrifuge est toujours égale au carré 
de la idtesse divisé par le diamètre de la cir- 
culation; et, comme le diamètre du cercle de 
la matière qui circule vers le tropique esjt 
plus petit que celui de la matière qui circule 
vers l'équateur , il s'ensuit que sa force cen- 
trifuge est plus grandes mais cette force, ne 
pouvant avoir tout son effet du côté où elle 
est directement détenQinée, porte son ijqou- 

vement du côté ot^ ellei ne trouve pas tant de 
2. 6 
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résistance, et oblige les corps de céder vers 
le ceUtfe; Quàilt àli fond du sjstèmè, il est 
diSkiilè de -cbùtëVoir qtiè la force centri- 
ftigej se réfléchîssaût en force centripète, 
puisse produira k pesanteur : il semble au 
conti'Àire qûè, lés corps étant poussés et re- 
poùàëés -peit ùhè égale force, Faction devient 
nuHe ; principe ^ui peut seulement servir à 
^xplî<^er la caUi^è de l'équilibre universel 
des tôurbiÙôiiâ. 

!1 !Êiat l'avouer cependant, on trouve 
dasj^ cet ouvrage la main d'un grand maître : 
on petit le comparer aui ébauches de ces 
'pleintl'es fameux^ qui, tout imparfaites 
quelles sont, ne laissent pas d'attirer les 
yeux et le respect de ceux qui GOilnoT.ssent 
Tart. 

Là diéSfei'tatîôn suivante est simple, ^ette 
et ingénieuse, L*âuteur rematqiie que les 
rayonâ de la Inatièrè éthérée tendent tou- 
jOûrsààè mouvoir en ligne drohej et, comme 
cette matière ne peut passer les bornes du 
toxfrbillôit oit èfie est enfermée, elle he oesse 
de faire effi)rt i^otof se répandre àâjûs les es- 
pacek îmérielfts ofccupés pao* une matière 
étràngèï'e^ Côtùtàh h terre et les pknétes. Si 
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une planète venoit à être anéantie, la ma- 
tière qui Tcnvironnc Se répandrait dans ce 
Donyel espace; eflé fiiit donc efibtt poor se 
dilater de la Circonférence au centre, et par 
conséquent doit en ce sens pousser les corps 
durs qu'elle rencontre. 

Le grand défaut de cet ouvrage est que 
les choses y sont traitées très-superficielle- 
ment. On n'y trouve point cette force de gé- 
nie qui saisit tout un sujet, ni, si j'ose me 
servir de cette expression , cette perspicacité 
géométrique qui le pénètre : on y voit au 
'contraire quelque chose de lâche, et, si j'ose 
le dire, d'efféminé; ce sont de jolis traits, 
mais ce n'est pas cette grave majesté de la 
nature. 

Nous arrivons à la dissertation qui a rem- 
porté le prix. Elle a obtenu les suffrages , 
non pas par la nouveauté du système, mais 
par le nouveau degré de probabilité qu'elle 
y ajoute , par la solidité des raisonnements , 
par les objections , par les réponses de lau- 
teur à MM. Saurin et Huyghens, enfin par 
tout l'ensemble qui fait un système com- 
plet. L auteur ' ,- maître de sa matière^ en a 

< jl. Bouillet, xncdecin à Béuen. 
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coimu le fort et le foiUe , et a été en état de 
profiter des lumières de3 grands génies de 
notre siècle. La lectnre qu'on en ya £iire 
nous dispense den dire davantage. 



DISCOURS 

SUR i;A CAUSE 

0E liÂ TAAMSPARENGE DES CORBS, 
Prononce le a 5 août 17 ^o. 



L'a.cadémie proposa, l'année dernière, un 
$ecQnà prix sur la transparence, Cette ma- 
tière^ liée ayec le système de la lumière, a 
para sans doute trop étendue, et a rebuU 
les auteurs. 

Privés des secours; étraïigers, il £iut que 
le public y perde le hioins possible ^ mais il 
y perdra, tau jours; et, dans la nécessité où 
nous s^ifimQ9(de traiter ce sujet, conyaincivi 
de mHxi {NH(}dp siiiQlsançe, nous aimons en- 
core mieuxtoO^S'CXcmer 5Ur, le peu de temps 
gUeno8^(3mipation| nous qnt laissé*, ; - 
- Qi^e^l^d'a^wgv'A^istote sayoit bien 
ce qtie c*ét6it que la transparence, puisquHl 
définU^oitt Jaj iûmitee Tacre du transparent 
tn tiiat.î(iuli'iVtfn^fifiri^i mais^y pour bien 
àm^^îX.vh «QBmpj$a<)it;iUjl9 tmisparence, ni 
iîi lM[ii»toMQPftW»fl?é4>^U|'ci:^pl^ par 
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la cause finalç, au lieu de raisonner par !a 
cause formelle 9 il regardoit la transparence 
comme une idée chire^ cpoiqn^elle ne puisse 
paroitre telle qu^à ceux qui savent déjà ce 
qpie C?e6t gue h lumière. ; 

La plupart de nos modernes croient que 
la transparence est Peffet de ta rectitude des 
pores , lesquels peuvent, selon eux , Ëici'Ie- 
ment transmettre Faction de la lumière. 

Un de nos confrères a cm devoir dotiter 
des pores droits ; en disant que , » Ton coupe 
im cube de v^n^, il transmet la lumi^ dé 
tous côtés. Pour iiioi,favotte que (ûèetûhjt 
po thèse des pores droits me par(ât^^Ins in« 
géniéuse que vpâk : je ne trouve pab que 
cette régularité f'aiecoiitle avec l^rrafigémefii 
fortuit qui produit toutes les fonhès* 11 |n« 
semble ^ue eet^ idiée des pores àtiÀîs ne 
rend pas raisèn d^ laquéstlou^donj: il ^^git ; 
cor ce n^est pas de ce* qtie^^ûd^ues corps 
sont transparents^ ^Ue l^'^îMi^Jë^Arvassé^ 
mais ide ce qu'ils ne SpnC^p&s ^todâ^tranispa- 
rents. : .^ r f o;jp jfojtK) .jrj» . 

Il ese îtt^ssible qU^l ^^il&^ki^'fai «elve 
une ma!9li\e sî (k)ii)Aé»ié!^^'^eS«^ésdônii% 
passage ain^ globiilies^ i^poé^é éèi'f&tie$ 
aussi tortus que vous^^budréft ;-il&ilf <jdli^ 



DISCOURS. jS^ 

laissent passer la lumière, puisque ]f^ m^lîère 
éthérée pëQètre tous le;? corps. . 

Les corps sont donc tous tr4iupare;at^ 
d'one manière absolue ( mais ils ne le sopf 
pa$ tous dWe manière relative. 11$ sont touf 
transparents, parce qu'ils laissent tpus pasr 
ser des rayons de lumière^ mais il n^eo passe 
pas toujours en as^z gran^ Qombrf^ ppuf 
former sur la rétine limage de^ objets.' 

On voit, par I«|s expéri^iws fie Nfiflrtoij 
que tpDis les corps coloras al^rbemtune par? 
tie des rayons, et renvoient Tautre : Us fp^ 
donc ^paqifcs e^. t^ qu^ils renvoiej)Lt les 
f^^Q^fii ^t tran^parejjitf en tant qu'ils \g^ 4b- 
ft9p})(|nt; . , 

Noù^ yjfyons , daps le Jourrial ^ef ^a^ 
vants, qu'un homme qui resta six mois en- 
fermé dans une prison obscure , voyoit sur 
la fin tous les objets très-distinctement, ses 
yeux étant accoutumés à recevoir un très- 
petit nombre de rayons : lorgane de la vue 
commença à être ébranlé par une lumière si 
foible , qu'elle étoit insensible à d'autres yeux 
qui n'avoient pas été ainsi préparés. 11 y a 
apparence qu'il y a des animaux pour les- 
quels les murailles les plus épaisses sont 
transparentes. 
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De tout ceci je croîs pouvoir admettre ce 
principe, que les corps qui opposent le 
moins de petites surfaces solides aux rayons 
de lumière qui les traversent sont les phis 
transparents; (ju'à proportion qu'ils en op- 
posent davantage , ils le paroissent moins ^ 
et qu'ib commencent de paroître opaques 
dès qu*ib ne laissent pas passer assez de 
rayons pour ébranler Forgane de la vision; 
ce qui est encore relatif à la conformation 
des yeux, et à la disposition présente où il$ 
j» troirvent • 

Lorsque nous pourrons un peu méditer 
sur cette matière, nous poturons tirer un 
meilleur parti de ces idées, et expliquer cê 
que houd ne fbisons ici que mentitr.- 
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OBSERVATIONS 

SDR L'HISTOIRE NATURELLE, 

Lues le so novembre i^ar. 



t. Ayant observé dans le microscope un in-» 
secte dont nous ne savons pas le nom (peut* 
être même (ju'il n'en a point, et gu^il est con^* 
fondu avec une infinité d'autres qu on ne 
connoit pas) y nous remarquâmes que ce pe* 
tit animal , qui est d un très-beau rouge , pa- 
roît presque grisâtre lorsqu'on le regarde au 
travers de la lentille, ne copsçrvant qu'une 
petite nuance de rouge, ce qui nous paroîlr 
confirmer le nouveau système des couleurs 
de Newton, qui croit. cpi'un objet ne paroît 
rouge que parce qu'il renvoie aux yeux les 
rayons capables de prôduiirela sensation du 
^ouge. et absorbe oti renvoie foïblement tout 
ce qui peut exciter celle des autres couleurs: 
et comme la principale vertu du microscope 
est de réunir les rayons , qui , étant séparés , 
n'auroiéiil^pciint^a^^;de'f<ii<ce.pour exciter 
xxnë sed^aticm , il^ôsl'afmvé , dans cette olv 
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sève que dans l'hiver; et il y a des arbres oti 
cela paroît plus manifestement, que dans 
d'autres. Nous vîmes le mois passé, dans une 
branche de cormier, chargée de gui, de 
grandes et longues cavités : elles étoient pro- 
fondes de plus de trois quarts de pouce, al< 
lant en s'élargissaut du Centre de la l^aiTchi^y 
d'où elles partoient comme d'un peint > à la- 
circonférence , où eUe^étoient iàfi^gès de plu^ 
de quatre lignes. Ces vai^seaux-triailgukires 
suivoientl&long de la branche daiu4a pro* 
fondeur que nous venons de rûfârquer : ils 
étoiiént remplis d'un suc r^rt épaissiyd^ne 
lequel le couteau entroit facilement^ quoi» 
que le bois fût dune durôté i^tiiê : i|s al- 
loieût'^ ayçft beaucoup d'autres- plus pétit^y 
se rendre dans le lieu d'où soiliôîent leai 
principales hràiicbes du gui. La graïldêui^ 
de ces branches étoit toujours proportionnée 
à celle de ces conduits , qu'oïl peut ^oz^dé^ 
rer comme une petite rivière dans iacpieUe 
tes fibrilles ligneuses, comme de pôtitsmis^ 
seaux, vont porter c^ si^ dépravé, t^uel^oeu 
fois ces canaux s(mt é^t^s entj^è Vémrtô 
et le corps Itgnéiât^c^e'l^i est con£>rmê âni 
lôk delà cirddai^ dès l^ucs dqns leS)pl;âi^ 
tes. On sait qu^ descèffidéÉt tï^ijour^ eptr; 
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Fécorce et le bois, comme il est démontré 
par plusieurs expériences. Presque toujours, 
au bout d une branche garnie de rameaux 
de gui^ il 7 a des branches de larhre avec 
les feuilles; ce qui £iit voir qu'il y a encore 
des fibres qui contiennent un suc bien 
conditionné. Nous avons quelquefois re- 
marqué que la branche étoit presque sèche 
dans l'endroit où étoit le gui, et qu elle étoit 
tzès-verte dans le bout où étoient des bran 
ches de Farbre; nouvelle preuve que le suc 
de Fane éioit vicié, et non pas celui de Fao* 
Ire. Amài nous regardons ce gui, qui paroil 
aux yeux si rert et si sain , comme une pro- 
dujctîott et une branche malade formée par 
des sucs de mauvabe qualité, et non pas 
oommr une piaule venue de graines, comme 
le soutiennent nos modernes. Et nous re- 
mapKjuetons, en passant, que, de toutes les 
branches que nous en avons vues, nous n'en 
avons pas trouvé une seule sur les gcmimes 
et aulres matières résineuses des arbres, sut 
lesquelles Fon dit que les graines s'atlacheut ; 
on les trouve presque toujours sur les arbres 
vieux et languissants, dans lesquels les sucs 
perdent toujours. 

Les liqueurs se corrompent dans les ré- 



i. 
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gëtaux, OU par le défaut des fibres ligneuses 
dans lesquelles elles circulent, ou bien les 
fibres ligneuses se corrompent par la mau- 
vaise qualité des liqueurs. Ces liqueurs, une 
fois corrompues, deviennent facilement vis- 
queuses; il suffit pour cela qu'elles perdent 
cette volatilité que la chaleur du soleil , qui 
les fait monter, doit leur avoir donnée. On 
dira peut-être que ce suc qui entre dans la 
formation du gui devroit avoir produit de^ 
branches plus approchantes des naturelles 
que celles du gui n.e le sont ; mais si Ton sup- 
pose un vice dans le suc , si on Êiit attention 
aux phénomènes miraculeux des enteS; oo 
n'aura pas de peine à concevoir la dïSereiice 
des deux espèces de branches. 

Mais , ajoutera - 1 - on , le gui a des graines 
que la nature ne doit pas avoir produites en 
vain. Nous nous proposons de faire plusieurs 
oxpériences sur ces graines ; et nous croyons 
qu'il est facile de découvrir si elles peuvent 
devenir fécondes ou non. Mais, quoi qu'il 
en soit, il ne nous paroit point extraordi- 
naire de trouver sur un arbre dans lequel 
on ne voit des siics diûërents, des branches 
différentes ; et , les branches une fois sup- 
posées, il u^est pas plus difficile d imaginer 
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des graines dcUis les unes que dans les autres. 
Ceci n'est qu un essai des observations 
que nous méditons de &ire sur ce sujet : 
nous regai'derons avec le microscope s^il y a 
de la diifërence entre la con texture des fi- 
bres du gui et celle des fibres de Tarbre sur 
lequel il vient; nous examinerons encore si 
elle change ^elon la didërence des sujets 
dont on la tire. Nous croyons même que nos 
recherches pourront nous servir a découvrir 
Tordre de la circulation du; suc dans les plan- 
tes; nous espérons que ce suc, si aisé à dis- 
tinguer par sa coiûeur, nous en pourra 
montrer la route. 

r 

rV. A YANTfait ouvrir une grenouille, nous 
liâmes une veine considérable y parallèle à 
une autre qui va du sternum au pubis, le 
long de la linea alha^ et cette dernière tient 
le milieu entre ce vaisseau que nous liâmes, 
et un autre qui lui est opposé. On fit une ip- 
cision à un doigt de la ligature : nous n'avons 
pas remarqué que le sang ait rétrogradé , 
comme M. Leidde dit Tavoir observé. Mais 
nous suspendons notre jugement jusqu'à ce 
que nous ayons pu réitérer notre observation. 
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ce^te mousse, nous la trouvâmes aussi com- 
posée de cette substance blanche et de cette 
substance rouge, quoique avec les yeux on 
n'y aperçoive guère que la partie rouge: 
cela nous fit penser que cette mousse pou- 
rvoit n*étft qu'une continuité de Técorce^ et, 
•comme la partie ligneuse de la branche d'un 
rarbre n'est qu'une continuité de là partie li- 
•gueuse du tronc, ainsi nous nous imagi*- 
nâmes que cette mousse n^étoit aussi quHine 
^continuité , et , pour ainsi dire , qu'une 
branche de Técorce, 

Pour nouis en convaincre, ayant £iit 
tremper cette mousse attachée à son écorce, 
ttfiti que les fibres en fussent moins roides et 
moius cassantes, nous fendîmes le tronc de 
la mousse et de Técorce en même temps, et 
nous ajustâmes une de ces parties à notre 
microscope, afin que nous puisiûons suivre 
les fibres des unes et des autres : nous vîmes 
^précisément le même tissu. Nous condui- 
-simes la substance blanche de la mousse 
jusqu'au fond de Fécorce; nous recondui- 
sîmes de même des fi])res de Técorce jus- 
qu'au bout des branches de la mousse : point 
de difiérence dans la con texture de ces deux 
corps; mélange égal dans tous les deux de la 
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pariie blanche et de la partie rouge, qui re- 
çoivent et sont reçues l'une dans l'autre* II 
n'est donc pas nécessaire d^avoir recours à 
des graines pour faire naître cette mousse , 
comme font nos modernes , qui mettent des 
graines partout, comme nous le dirons tout 
à rheure. Comme cette mousse n^est pas do 
la nature des autres, il ne Ëiut pas s'étonner 
si elle vient sur les jeunes arbres comme sur 
les vieux : nous en avons vu à de jeunes 
chênes qui n avoient pas plus de neuf ou 
dix ans, et qui croissoient très -heureuse- 
ment; au contraire, elle est plus rare sur les 
ai^bres vieux et malades. 

Outre cette mousse , nous en avons re-^ 
marqué sur les chênes de trois sortes, qui 
naissent toutes sur Técorce extérieure , 
comme sur une espèce de fumier; car l'c- 
corce extérieure, sujette aux injures de l'air, 
se détruit et pourrit tous les jouis, taudis 
que l'intérieur se renouvelle. Sur celte cou- 
che nait, i^. une mousse verte, dont j omets 
ici la description, parce que tout le monde 
la connoit : a^. une autre mousse qui res- 
semble à des feuilles du même arbre qui y 
seroient appliquées; je n^en dirai rien ici de 
particulier : 3^. enfin une mousse jaune, ti- 
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rant sur le rouge , qui vient dans un endroit 
plus maigre que les autres; car on la trouve 
aussi sur le fe: et <mr les ardoises. Ajant faii 
tremper un morceau d ardoise dans Teau , 
afin que la mousse s'en séparât plus Êuulo- 
ment, nous avons remarqué qu'elle no tient 
pas partout à Tardoise^ mais qu'elle y est at- 
tachée en plusieurs endroits par les pieds 
qui ressemUent parfaitement k des pieds de 
potirpn , que nous y avons vus très^distinc- 
tement à plusieurs reprises. 

Ces sortes de mousses viennent- elles de 
graines, ou non? )e nW sais rien} mais je 
ne suis pas plus étonné de leur production 
que de celle de ces forêts immenses et de ce 
nombre innoml^rable de plantes que l'on 
voit dans une miette de pain , ou un mor- 
ceau de livre moisi, dans le microscope , les- 
(pielles je ne soupçonne pas être venues de 
graines. 

Nous osons dire, quoiqu'on ait extrême- 
ment éclairci dans ce siècle cette partie de la 
physique qui copcerne la végétation des 
plantes, qu^elie est encore couverte de diffi- 
cultés. Il est vrai que, quand nos modernes 
nous disent que toutes les plantes qui ont 
été et qui naîtront à jamais, étoient conte- 
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Does dans les premières graines, ils ont là 
nne idée belle, grande, simple, et bien digne 
de la majesté de la nature. Il est vrai encore 
(ju'on est porté à croire cette opinion , par 
ia &ci}ité qu'elle donne à ei^licpicr Forga- 
nlsation et la végétation des plantes : elle 
e .t fondée sur une raison de commodité ; et, 
chez bien des gens, cette raison supplée à 
toutes les autres. 

Les partisans de ce sentiment avoient es- 
péré que les microscopes leur feroient voir 
dans les graines la forme de la plante qui en 
Revoit naître; mais jusqu'ici leurs recher- 
ches ont été vaines. Quoique nous ne soyons 
pas prévenus de cette opinion, nous avons 
cependant tenté, comme les autres, d^ dé- 
couvrir cette ressemblance, mais avec aussi 
peu de succès. 

Pour pouvoir dire avec raison que tous 
les arl»'es qui dévoient être produits à l'in- 
fini étoient contenus dans la première graine 
de chaque espèce que Dieu créa, il nous 
semble qu'il faudroit auparavant prouver 
que tous les arbres naissent de graines. 

Si Ion met dans la terrre un bâton vert , 
il poussera des racines et des branches, et 
deviendra un arbre parfait*, il portera des 
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graines qui produiront des arbres à leui' tour: 
ainsi, s'il est vrai c[u'un arbre n^ soit que le 
développement d une graine qui le produit, 
il faudra dire qu'une graine étoit comme ca- 
chée dans ce bâton de saule; ce que je ne 
saurois m'imaginer. 

Ou distingue la végétation des plantes de 
celle des pierres et des métaux : on dit que 
les plantes croissent par iutus-susception j 
et les pierres par juxta-position; que les par- 
ties qui composent la forme des premières 
croissent par une addition de matière qui 
se fait dans leurs iibres, qui, étant naturel- 
lement lâches et aûaissios, se dressent à me* 
.sure que les sucs de la terre entrent dans 
leurs interstices. 

C'est , dit-on j^ la raison pour laquelle cha- 
que espèce d'arbre paiTicnt à une certaine 
grandeur, et non pas au-delà, parce que les 
fibres n'ont qu'une certaine extension, et ne 
sont pas capables d en recevoir une plus 
grande. Nous avouons que nous ne conce- 
vons guère ceci. Quand on met un bâton 
vert dans la terre , il pousse des branches qui 
ne sont aussi qu'une extension des mêmes 
iibres; ainsi à Finfini, et ou vient de la faire 
très-bornée. D'ailleurs, cette extension de fi- 
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bres à rinfini nous paroit une véritable chi- 
mères il n'est point ici question de la divisi- 
bilité de la matière; il ne s'agit que d'un 
certain ordre et d'un certain arrangement 
de ûbres, qui, affaissées au commencement, 
deviennent à la fin plus roideis, et qu'on 
croit devoir parvenir enCn k un ceitain de- 
gré, après lequel il laudra qu'elles se cassent: 
il n'y a rien de si borné que cela. 

Nous osons donc le dire, et nous le disons 
sans rougir, quoique nous parlions devant 
les philosophes : nous croyons qu'il n*y a 
rien de si fortuit que la production des plan- 
tes ; que leur végétation ne diiTèi^e que de 
très-peu de celle des pierres et des métaux ; 
en un mot, que la plante la mieux organbée 
n^est qu'un eUet simple et facile du mouve- 
ment général de la matière. 

Nous sommes persuadés qu il n y a point 
lant de mystère que l'on s'imagine dans la 
forme des graines ; qu elles ne sont pas plus 
propres et plus nécessaires à la production 
des arbres qu!aucune autre de leurs parties, 
et qu'elles le sont quelquefois moins; que, 
s'il y a quelques parties de plantes impropres 
â leur production, c'est que leur con texture 
est telle, quelle se corrompt facilement; se 
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pourrissant ou se iséchant acssîtàt dans la 
terre, de manière qu'elles ne sent plas jpay- 
près à recevoir les sucs dansieursififairiles , 
ce tpd j à notre avb , est le seul asage des 
graines. 

Ce qiie nous .avons dtt sembk ncnB met- 
tre en obligation cTexpIitjner tous ks phéno»- 
mènes de la végétation des plantes de la 
manière que nous les concevons : mais ce 
seroit le sujet dïine longue dissertation ; 
nous nous contenterons den donner une lé^ 
^tre id(5e en raisonnant sur un cas particor 
lier 9 qui est lorsqu'un mosccau de saule 
pousse des branches, et par cette opération 
de la nature j qui est toujours un«, nous ji^ 
gérons de toutes les autres : car , soit qu'Jiiiie 
plante vienne de graines, de boutrares, de' 
provins, soit qu'elle jette desxacines^ des 
branches , des feuilles, des fleurs, des fiuits, 
c est toujours la inéme action de la nature; 
la variété ^t dans la fin, et la simplicité 
dans les moyens* Nous pensons que tout le 
mystère de la podoction des branches dans 
un ])âtou de saule consiste dans la lenteur 
avec laquelle les sucs de la terre montent 
dans ses fibres : lorsqulls sont parvenus au 
Jiout^ ils s'arrêtent sur la superficie et com<- 
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roencent à se coaguler; mais ils ne sauroient 
boucher le pore du conduit par lequel ils 
ont monté, parce qu'ayant quils se soient 
coagulés, il s^en présente d'autres pour pas- 
ser, lesquels sont plus eu mouvement, et , 
en passant, redressent de tous côtés les par- 
ties demi -coagulées qui auroient pu Étire 
une obstruction, et les poussent sur les pa- 
rois circidarres du conduit; ce qui Tallooge 
d'autant^ et ainsi de suite : et, comme cette 
même opération se &it en même temps dans 
les conduitsyoisinsqui entourent celui-ci, on 
conçoit aisément qu'il doit y avoir un pro- 
longement de toutes les fibres, et qu'ils doi- 
vent sortir en dehors par un progrès insen- 
fthlé. Nous le dirons encore, tout le mystère 
consiste dans la lenteur avec laquelle la na- 
tuns agit : àmeaure que le suc qui est par- 
venu' à l'extrémité se coagule, Un antre se 
présente pour passer. 

Ceux qui feront bien attention à la ma- 
nière dont reviennent les aiks des oiseaux 
Iorsqu*eUes ont été rognées^ qui réfléchiront 
sur la célèbre expérience de M. Perrasilt ,» 
d'un lézard à qui on avoit coupe la queue, 
qui revint aussitôt après; à ce calus qui 
vient dans les os cass^, qui n'est qu'un sac 
». 8 



88 obseryàtioks 

fets liés et nécessaires d une même cause , je 
yeux dire la fermentation. 

Si l'on pousse plus loin ces idées, on 
verra qu'il ne faut uniquement pour la pro- 
duction d*une plante qu un sujet propre à 
receyoir les sucs de k terre ^ et à les filtrer 
lorsqu'ils se présentent; et toutes les fois 
que le suc convenable passera par des ca-^ 
naux assez étroits et assez bien disposés y 
soit dans la terre, soit dans quelque autre 
corps», il se lisra un corps ligneux , c'est-à- 
dire , un suc coagulé , et qui s'est coagulé de 
manière qu'il s y est formé en même temps 
des coiiduits pour de nouveaux sucs qui se 
sontjnrésentés. 

Ceux qui soùtienneut que les plantes ne 
sauroient être p-oduîtes par un concoùrsr 
fortuit, dépendait du mouvement général 
de la mati^e , parce qu'on en verroit naître 
de nouvelles , disent là une chose bien pué- 
rile; car ils font dépendre l'opinion qu'ils 
combattent â!xme diose qu'ils ne savent pas,< 
et qu ib ne peuvent pas même saVoir.Et^ câ 
effet, pour pouvoir avec raison dire ce (|u' ils 
avancent, il faudroit non-seulement qu'ils 
eonnussent , plus exactcmeul qa'un iku- 
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risle ne connoît les fleurs de son pdrterrc, 
toutes bs plantes qui sont aujourd liui ^r 
la terre ^ répandues dans toutes les (acêls j 
maïs aussi celles qui y ont été depuis h com- 
mencement du monde. 

Notis nous proposons de f^ire quelques 
expériences qui nous mettront peut être en 
état d'éclaircir cette matièrer; mais il noqs 
faut plusieurs années pour les exécuter. Ce- 
pendant, c'est la seule voie qu'il y ait pour 
réussir dans un sujet comme celui-ci; co 
a est point dans les méditations .d'un calii- 
net qu'il faut chercher ses preuves, mais 
dans le sein de la natul?e mâiâe. 

Nous finissons cet lirticle par cette ré- 
flexion j que ceux qui suivent Topiûlon qœ 
nous embrassons peuvent se vanter d'être 
cartésiens rigides; au lieu que ceux qui ad- 
mettent une providence particulière de Dieb 
dans la production des pi4ntes, différente 
du mouvement général de la matièrp y sont 
ies cartésiens mi^gés qui ont aban^donnc la 
règle de leur maître. 

Ce grand système de Descartes, qu^on ne 
peut lire sans étonnement; ce système ^ qui 
vaut lui seul tout 9e que les auteurs pro- 
fanes oat jamais écafit* ce système, qui iou- 

8 ■ 
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lage si fort la Providence ^ qui la fait agir 
avec tant de simplicité et rant de grandeur ; 
ce système immortel, qui sera admiré dans 
tc^us les âgés et toutes les révolutions de la 
philosophie j est un ouvrage 'à la perfection 
duquel tous coux qui raisonnent doivent 
s'intéresser avec une espèce de jalousie. 
Mais passons à un autre sujet. 

VL Dbpuis la célèbre dispute de Méry et 
de Duvemey, que FÂcadémie des Sciences 
de Paris n'osa juger, tout le monde connoît 
le trou ovale et le conduit botal^ tout le 
monde sait que, le fœtus ne respirant point 
dans le vètatre de la mère, le sang ne peut 
passer de Fartère dans la ve^uc du poumon : 
ainsi il n^auroit pu être porté du ventricule 
droit dans le vçntricule gauche du cœur, si 
la nature n'y avoit suppléé par ces deux con- 
duits particuliers, qui se bouchent après la 
naissance, parce que le sang abandonne 
cette route pour en prendre une nouvelle. 

Mais ces conduits ne s'effacent jamais 
dans la tortue, les canards, et autres ani- 
maux semblables, parce, dit-on, qu'alors 
qu'ils sont sous l'eau, où ils ne respirent 
point, ./il faut péceâ^irement qu« le sang 
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prenne une route diifibrente de celles des 
poumons. 

Nous fimes mettre un canard sous Teau 
pour voir combien de temps il pourroit vivre 
hors de l'air ^ et si la circulation qui se fait 
par ces conduits pouvoit suppléer à la circu- 
lation ordinaire; nous remarquâmes une ef- 
fusion perpétuelle de petites Lulles qui sor- 
toient de ses narines : cet animal perdant 
insensiblement tout l'air qu il avoit dans ses 
poumons, sept minutes après nous le vîmes 
tomber en défaillance et mourir. Une oie 
que nous y mîmes le lendemain ne vécut que 
huit minutes. On voit que le trou ovale et 
le conduit total ne servent point à donner 
À ces animaux la facilité d'aller sous Feau , 
puisqu ils ne l'ont point, et qu'ils ne font pas 
ce que le moindre plongeur peut faire; ils 
ne plongent môme quà cause de la consti- 
tution naturelle de leurs plumes, que Tenu 
ne touche point immédiatement ; et, comme 
ilsy trouvent des choses propres à leur nour- 
riture, ils s^ accoutument autant de temps 
qu'on peut y être sans respirer , et y restent 
plus long-temps que les autres animaux, 
dont le gosier se remplit aussitôt qu'ils y 
sont enfoncés, Cpla nous fit faire une ré- 
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flexion, qui est qu il y avoit de Tapparence 
que le sang des animaux aquatiques étoit 
plus froid que celui des autres : d où on pou- 
voïi conclure qu'il avoit moins de mouve- 
ment, et que par conséquent l«s parties en 
étoient plus grossières-, à cause de quoi la 
nature pourroit avoir conservé ces chemins 
pour y faire passer les parties du sang qui , 
n ajanl pas encore été préparées dans le 
ventricule gauche , n auroient pas eu assez 
de mouvement pour monter dans la veine 
du poumon, on assez de ténuitt pour péné- 
trer dans la sub tance de ce viscère. C'est 
tiès-lcgcTemcnt que nous donnons nos con- 
jectures sur cette matière, parce que nous 
y sommes extrêmement neufs : si les expérien- 
ces que nous avons faites là-dessus avoient 
réussi, nous avancerions comme une vérité 
ce que nous ne proposons ici que comme un 
doute; mais nous n'avons que des observa- 
tions manquées par le défaut des instru- 
ments. Nous attendons de petits thermomè- 
tres de cinq ou six pouces, avec lesquels 
nous les pourrons faire avec plus de succès: 
ceux qui font des observations, ne pouvant 
se faire valoir de ce côté4à que par le mince 
mérite de l'exactitude, doivent au moins y 
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apporter le plus de soin qu'il est possible. 
Nous âmes prendre des grenouilles de 
terre, que nous jugeâmes, par le lieu où on 
les avoit trouvées , n^ayoir jamais été sous 
Teau , et avoir toujours respiré : on les mit 
au fond de leau près de deux fois vingt- 
quatre heures; et, lorsquVn les tira, elles 
n'en parurent point incommodées. Ceci ne 
laissa pas de nous surprendre : car, outre 
que nous avions lu le contraire chez des au- 
teurs qui assurent que ces animaux sont obli- 
gés de sortir de temps en temps de dessous 
l'eau pour respirer, nous trouvions cette ob- 
servation si différente de la précédente, que 
nous ne savions que croire de l'usage du trou 
ovale et du conduit botal. Enfin nous nous 
ressouvînmes que nous avions observé , plu- 
sieurs mois auparavant, que le cœur des gre- 
nouilles n'a qu'un ventrioile , de manière 
que le sang va par le coeur de la veine cave 
dans l'aorte , sans passer par les poumons ; 
ce qui fait que la respiration est inutile à ces 
animaux , quoiqu'ils meurent dans la ma- 
chine pneumatique , dont la raison est qu'ils 
ont toujours besobi d'un peu d'air qui, par 
son rcssoit, entretienne la fluidité du sang : 
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mais il en faut si peu, que celui quils pren- 
uentdans l'eau ou par les alimeuts leur suffit. 

VII. On sait que le froment , le seigle , et 
Torge même , ne viennent pas dans tous les 
pays, mais la nature y supplée par d'autres 
plantes : il y en a quelques-unes qui sont un 
poison mortel si on ne les prépare^ comme 
la cassave, dont le jus est si dangereux. On 
fait , en quelques endroits de Norwége ou 
d^Âllemagne , du pain avec une espèce de 
terre, dont le peuple se nourrit, qui se con- 
serve quarante ans sans se gâter : quand un 
paysan a pu parvenir à se.fairedu pain pour 
toute sa vie, sa fortune est faite; il vit tran- 
quille, et n'espère plus rien de la Providence. 
On n^auroit jamais fait , si l'on vouloit dé- 
crire tous les moyens divers que la nature 
emploie, et toutes les précautions qn elle a 
prises pour subvenir à la vie des hommes. 
Comme nous habitons un climat heureux , 
et que nous sommes du nombre de ceux 
qu^elle a le plus favorisés, nous jouissons de 
ses plus grandes faveurs sans nous soucier 
des moindres : nous négligeons et laissons 
.périr, dans les boiis, des plantes qjaiieroient 
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une des grandes commodités de la yie chez 
bien des peuples. On s'imagine qu il n'y a 
.que le blé qui soit destiné à la nourriture des 
hommes, et on ne considère les autres pbm- 
tes que par rapport à leurs qualités médici- 
nales : les docteurs les trouvent émollientes, 
diurétiques , dessiccatives ou astringentes ; 
i& les traitent toutes comme la manne qui 
nourrissoit les Israélites, dont ils ont fait un 
purgatif; on leur donne une infinité de qua- 
lités qu'elles n'ont pas , et personne ne pense 
& la vertu de nourrir qu'elles ont. 

Le froment , Torge , le seigle , ont^ comme 
les autres plantes, des années qui leur sont 
très-favorables ; il y en a où la disette de ces 
graibs n est pas le seul malheur qui afflige 
les peuples ; leur mauvaise qualité est encore 
plus cruelle. Nous croyons que , dans ces an- 
nées , si tristes pour les pauvres , et mille fois 
plus encore pour les rich«s, chez un peuple 
chrétien , on a mille moyens de suppléer à 
la rareté du blé y qu on a sons ses pieds , dans 
tous les bois, mille ressources contre la faim; 
et qu'on admireroit la Providence , au lieu 
de laccttser, si l'on connoissoit tous ses bien- 
faits.. 

Dans cette idée, nous avons conçu le des- 
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sein d'examiner les végétaux , les écorces , et 
une infinité de choses qu'on ne soupçonne- 
roit pas par rapport à leur qualité nutritive. 
La vie des animaux qui ont le plus de rap- 
ports à rhomme seroit hién employée pour 
taire do pareilles expérieiices. Nous en avons 
commencé quelques-unes qui nous ontréussi 
très-heutcusement. La brièveté du temps ne 
lions pefmet pas de les rapporter ici ; d'ail- 
leurs, notis voulons les joindre h un grand 
nombre d'autres que nous nous. proposons 
de faire sur ce sujet. Notre dessein est aussi 
d'examiner en quoi consiste la qualité nu- 
tritive des plantes : il n'est pas toujours vrai 
que celles qui viennent dans une terre grasse 
soient plus propres à. nourrir que celles qui 
viennent dans un terrain maigre. Il y a dans 
le Quercy un pays qui ne produit que quel- 
ques brins d'une herbe très*courte, qui sort 
nu trav^s des pierres dont il est couvert ; 
cette herbe est si nourrissante, quune bre- 
bis y vit , pourvu que chaque joiu* elle en 
puisse amasser autant qu'il en pourroit en- 
trer dans im dé à coudre ; au contraire , dans 
le Chili , les viandes y nourrissent si peu^ 
qu*il faut absolument manger de trois en 
trois heures, comme si ce pay^ étoit tombé 
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dans la malédiction dont Dieu menace son 
peuple dans les livres saints : J'éteroi au 
pain la force de nourrir. 

Je me vois obligé de dire ici que le sieur 
Duval nous a beaucoup aidés dans ces ob- 
servations , et que nous devons beaucoup à 
son exactitude. Ou jugera sans doute queUes 
ne sont pas considérables; mais ou est assez 
heureux pour ne les estimer précisément que 
ce qu elles valent. 

C'est le fruit de Toisiveté de la campagne. 
Ceci devoit mouiîr dans le môme lieu qui Ta 
Élit naître : mais ceux qui vivent dans une so- 
ciété ont des devoirs à remplir; nous devons 
compte à la nôtre de nos moindres amuse- 
ments. Il ne faut point cbercher la réputa- 
tion par ces sortes d'ouvrages , ils Tie Tob- 
tiennent ni ne la méritent; on profite des 
observations , mais on ne connoît pasi 1 ob- 
servateur; aussi de tous ceux qui sont utiles 
aux hommes j ce sont peut-être les seuls di- 
vers lesquels on peut être ingrat sans injus- 
tice. 

Il ne faut pas avoir beaucoup d'esprit pour 

avoir vu le Panthéon, le Colysée, des pyrar 

mides; il n'en faut pas davantage pour voir 

un ciron dans le microscope ^ ou une étoile 

a. o 
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par le moyen des grandes lunettes : et c'est 
«n cela que la physique est si admirable ; 
grands génies , esprits étroits , gens mëdio- 
cries, tout y joue son personnage : celui qui 
ne saura pas &ire un système comme New- 
ton fera une observation avec laquelle il met- 
tra à la torture ce grand philosophe; cepen- 
dant Newton sera toujours Newton , c'est-à- 
dire , le successeur de Descartes , et Fautre 
un homme commun , un vil artiste , qui a vu 
une fois 9 et n a peut-être jamais pensé. 



i**. L'insecte roage, s'il eût été pris dans l'eau, étoit 
un monocle , ou puce d'eau. 

a^. Les insectes qui se trouvent renfènnés dans uns 
enveloppe poniiforme sur lès feuilles d'oi-meaa, sont des 
pucerons dans leur galle. 

3.**. Le gui Tient de semence de son espèce ; il Tegète 
sur les plantes vivantes ou mortes . même sur des mor- 
ceaux de terre cuite. Il ne Êiut à ces semences qu*uii point 
d'apptd. ' 

4?» (Ç^ qui concerne la grenouille a souffert quelques 
contradictions. 

5**. Ce que Montesquieu dit sur les mousses est hypO' 
thétique. 

(NoUi communiquées par Valmont de Bomare.) 



DISCOURS 

SUR LES MOTIFS QUI DOIVENT NOUS 
ENCOURAGER AUX SCIENCES, 

Prononcé le iS noTcmbre 1725. 



La différence qu'il y a entre les grandes 
nations et les peuples sauyages, c^est que 
celles-là se sont appliquées aux arts et aux 
sciences, et que ceux-ci les ont absolument 
négligés. C'est peut-être aux connoisances 
qu'ils donnent qae la plupart des nations 
doivent leur existence. Si nous avions les 
mœurs des sauvages de l'Amérique, deux ou 
trois nations de l'Europe auroient bientôt 
mangé toutes tes autres ; et peut -être que 
quelque peuple conquérant de notre monde 
se vanteroit, comme les Iroquoîs, d avoir 
mangé soixante-dix nations. 

Mais, sans parler des peuples sauvages , 
si un Descartes étoit venu au Mexique ou au 
Pérou cent ans avant Cortez et Pizarre, et 
qu'il eût appris à ces peuples que les hommes, 
composés comme ils sont, ne peuvent pas 
être immortels; quelles ressorts de leur ma- 
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chine sWent comme ceux de toutes les ma- 
chines; que les effets de la nature ne sont 
qu'une suite des lois et des communications 
du mouvement ; Cortez , avec une poignée 
de gens, n'auroit jamais détruit l'empire; du 
Mexique, ni Pizarre celui du Pérou. 

Qui diroit que cette destruction , la plus 
grande dont l'histoire ait jamais parlé, nait 
été qu un simple effet de 1 ignorance d'un 
principe de philosophie? Cela est pourtant 
vrai, et je vais le prouver. Les Mexicains 
n'avoient point d^armes k feu ; mais ils 
avoient des arcs et des flèches, c est-à-dire, 
ils avoient les armes des Grecs et des Ro- 
maii;LS : ik n avoient point de fer; mais ils 
avoient des pierres à fusil qui coupoient 
comme du fer, et qu ils mettoient au bout 
de leurs armes : ils avoient même une chose 
excellente pour Fart militaire, c'est qu^ils 
faisoient leurs rangs très-serrés; et, sitôt 
quun soldat étoit tué, il étoit aussitôt rem- 
placé par un autre : ils avoient une noblesse 
généreuse et intrépide , élevée sur le$ prin- 
cipes de celle d'Europe , qui envie le destin 
de ceux qui meurent pour la gloire. D'ail- 
leurs la vaste étendue de lempire donnoit 
aux Mexicains mille moyens de détruira lor 
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point d'artifice que nous ne soyons en état 
d'éluder par un artifice. 

Les sciences sont donc très -utiles en cq 
qu'elles guérissent les peuples des préjugés 
destructii&; mais, comme nous pouvons es- 
pérer qu'une nation qui les a une fois culti- 
vées les cultivera toujours assez pour ne 
pas tomber dans le degré de grossièreté et 
d^ignorance qui peut causer sa ruine, nous 
allons parler des autres motifs qui doivent 
nous engager à nous y appliquer. 

Le premier, c'est la satisâidtion intérieure 
que l'on ressent lorsque l'on voit augmenter 
1 excellence de son être, et que l'on rend 
plus intelligent un être intelligent. Le se- 
cond, c^est une certaine curiosité que tous 
les hommes ont, et qui n'a jamais été si rai- 
sonnable que dans ce siècle-ci. Nous enten^ 
dons dire tous les jours que les bornes des 
connoîssances des hommes viennent d^étre 
infiniment reculées ; que les savants sont 
étonnés de se trouver si savaâts, et que la 
grandeur des succès les a &it quelquefois 
douter de la vérité des succès : ne pren- 
drons-^nous aucune part à ces bonnes nou- 
velles? Nous savons que Fesprit humain est 
allé trës-lpin : ne verrons-nous pas jusqu'où 
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il a été, le cheoun qull a fiut, le chemin qui 
lui reste à faire, les connoissances qu'il sè 
flatte ( le mot manque à ï original ), celles 
qull sunbitionne^ celles qu'il désespère d'ac- 
quérir? 

Un troisième motif qui doit vous encou- 
rager aux sciences, c'est 1 espérance bien 
fimdée d'y réussir. Ce qui rend les décou- 
yertes de ce siècle si admiiaUes, ce ne ^nt 
pas des. mérités simples qu'on a trouvées , 
mais des méthodes pour les* troiiv;er^ ce nW 
pas une pierre pour l'édifice, maïs les in- 
struments et les machines pour le bâtir tout 
entier. 

Un homme se vante d'avoir de l'or ; un 
autre se vante d'en savoir faire : certainement 
le véritable riche sisroit celui qui sauroil 
fidredeFor, 

' Un quatrième motif, c'est notre prope 
bonheur. L'amour de l'étude est presqu'en. 
nous la seule passion étemelle; toutes les 
autres nous quittent à mesure que cette mi- 
séraUe machine qui nous les donné s ape> 
poche de sa ruine. L'ardente et impétueuse 
)«mes9e, qui vole de |daisîrs en plaisiris^ 
peut quelquefois nous les dcmiMr pnra.^ 
parce qu'avant que nous ayons eu le tempe 
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de sentir les épines de l'un , elle nous fiât 
jouir de Fantre. Dans Tâge qui là suit, les 
sens peuvent nous offiirdesvoluptésf, mais 
presque jamais des plaisirs. C'est pour lors 
que nous sentons que notre âme est la prin- 
cipale partie de nous-mêmes; et, comme si 
la chaîne qui l'attache aux sens étoit rom* 
pue , chez elle seule sont les plaisirs y mais 
tons indëpendaiibts. 

Que si dans ce temp nous ne donnons 
point à notve âme des occupations qui lui 
conviennent, cette âme &ite pour être oc* 
cupée, et qui ne l'est point, tombe dans un 
ennui terrible qui nous mène à lanéantisse* 
mept; et si, révoltés contre la nature, nous 
nous obstinons à chercher des plaisirs qui 
ne sont point faits pour nous, ils semblent 
nous fuir à mesure que nous en approchons. 
Une jeunesse folâtré triomT>he de son bon- 
heur , et nous insulte sans cesse ; comme elle 
sent tous ses avantages, elle nous les &it 
sentir; dans les assemblées les plus vives , 
toute la joie est pour elle, et pour noôis les 
regreti. L*étude nous guérit de ces incônré- 
nients, et les plaisirs qu'elle nous donne ne 
nous avortassent point que nous vieilli»' 
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JD faut se &ire un bonheur qui nous suiva 
dans tons les âges : la vie est si courte ^ que 
Ton doit compter pour rien une félicité qui 
He dure pas autant que nous. La vieillesse 
oisive est la seule qui soit à charge : en elle^ 
même elle ne lest point ; car , si elle nous dé* 
grade dans un certain monde, elle nous ac^- 
crédite dans un autre. Ce n est point le 
vieillard qui est insupportable, c'est l'homme; 
c'est rhomme qui s est mis dans la nécessité 
de périr d ennui , ou d'aller de sociétés en 
sociétés rechercher tous les plaisirs. 

Un autre motif qui doit nous encourager 
à nous appliquer à 1 étude, c est Futilité que 
peut en tirer la société dont nous faisons 
partie ; nous pourrons joindre à tant do 
commodités que nous avons bien des corn* 
modités que nous n'avons pas encore. Lo 
commerce, la navigation, Fastronomie, la 
géographie, la médecine, la physique, ont 
reçu mille avantages des travaux d.? ceux 
qui nous ont précédés : n'est-ce pas un beau 
dessein que de travailler à laisser après nous 
les hommes plus heureux que nous ne la* 
▼onsété? 

Nous ne nous plaindrons point, comme 
nn courtisan de Nâron , de linjustice de tous 
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ti^factiôn seroit aussi complète <jaeùt été la 
réparation. Au reste , mon cher ami , je ne 
voudrois point qu'il vous vînt la tentation 
de nous quitter; vous savez que nous vous 
rendons justice en France , et que vous y 
avez des amis. Ce seroit une ingratitude à 
vous d'y renoncer pour un peu de faveur de 
cour ; permettez-moi de me reposer à cet 
égard sur la maxime qu on n est pas pro- 
phète dans sa patrie. 

Jai eu ici milord Hyde ' , qui est allé de 
Paris à Veret chez notre duchesse; de là à 
Richelieu, chez M. le maréchal; de là à Bor- 
deaux et à la Brède; de là à Aiguillon, où 
M. le duc a mandé qu on lui ât les honneurs 
de son château : de sorte qu'il trouve par- 
tout les empressements qui sont dus à sa 
naissance 7 et ceux qui sont dus à son mérite 
personnel. Milord Hyde vous aime beau- 
coup, et auroit bien voulu aussi vous trour 
ver à la Brède. 



* Ou de ComJbuiy, dernier descendant du oélèbn- 
thancdicr Hyde, fort aimé en France ,'noÙ il demeuroit 
depuis.^udques-ennéesyet où il mcAirut de consoiiiptioD) 
Irès-regietté de tous ceux (joi connoissoiettt t/oa excellesi 
caractère et son esprit» 
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Vous ayez touché la vanité qui se réveille 
dans mon coeur, dans Fendroit le plus sen* 
sible , lorsque vous m*ayez dit que son al- 
tesse royale avoit la bonté de se ressouvenir 
de moi : présentez , je vous prie , mes adora- 
tiens à ce grand prince-, ses vertus et ses 
belles qualités forment pour moi un specta- 
de bien agréable. Aujourd'hui TEurope est 
si mêlée, et il y a une telle communication 
de ses parties , qu il est vrai de dire que celui 
qui Élit encore la félicité de 1 une fait la féli- 
cité de l'autre ; de sorte qii.e le bonheur va 
de proche en proche; et, quand je fais des 
châteaux en Espagne ^ il me semble toujours 
qu'il m'arrivera de pouvoir encore aller faire 
ma cour à votre aimable prince. Dites aa 
marquis de Breil et à M. le grand-prieur que, 
tant que je vivrai je serai à eux : la première 
idée qui me vint lorsque je les vis à Vienne, 
ce fut de chercher à obtenir leur amitié; et 
je lai obtenue. Madame de Saint-Maur me 
mande que vous êtes en Piémont , dans une 
nouvelle Herculée * , où, après avoir gratté 

• ' Ancienne ville d'Industriat dont on a découvert de« 
faines près des bords du Pô en Piémont, mais dont U 
docoureite n'a pas produit beaucoup de richeases ami* 
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huit jours la terre, vous ayez trouvé une 
sauterelle d'airain. Vous ayez donc £siit deux 
cents lieues pour trouyer une sauterelle! 
Vous êtes tcfus des charlatans, messieurs les 
anticpaires. Je n ai point de nouyelles ni de 
lettres de Vahhé Venuti depuis son départ 
de Bordeaux : il avoit quelque bonté pour 
moi , avant que d'être prêtre et prévôt. 
Mandez-moi si vous retournerez à Paris: 
pour moi, je passerai ici Thiver et une par- 
tie du printemps. La pipvince est ruinée; 
et, dans ce cas, tout le monde a besoin d être 
chez soi. On me mande qu'à Paris le luxe 
est affireujc; nous avons pet^du ici le nêtre^ 
et nous n'avons pas perdu grand^chose. Si 
vous voyiez l'état où est à posent la Brède, 
je crois que vous en seriez content. Vos 
conseils ont été sidvis , et les changements 
que j'ai faits ont tout développé : c'est un 
papillon qui s'est dépouillé de ses nymphes^ 
Adieu, mon ami; je vous salue et embrasse 
mille fois. 

De la Brède, le 9 novembre 1751. 

^et; les morceaux les plus précieux qu'on ati trouvés 
sont un beau trépied do Ijronse , quelques mèdûiles et 
^elque» inscriptions. 
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LETTRE XLVI. 

AU MÊME, 

A FONTAINEBLEAU. 

Ce que vous me mandez par votre billet 
i hier ne sauroit me déterminer à renoncer 
au principe que je me suis fait *' . "Depuis le 
fuiile <îe La Porte "* jusqu au pesant Du- 

'Il I ■ ■ ■ ■ . I -.■■—.■■» 

' De ne point Kîpondre aux critic[ucs de Y^sprit Ha 
L(is. 

' Âateur 'd*un livre întitalë Observations sur VEs* 
p'it des Lots, ou Y Art de lire ce Inre, de l'entendre el 
• TO®'» deux volumes in«i 2-, i75o. Il fut coml)attu 
par M. Boulanger de Rivcry, dans une Apologie de VEi^ 
prît des Lois, de i4o pages, à laquelle le trop célèbre 
abbe fît une légère rë^:onse. 

Crevier donna des Observations sur VEsprit des Lotsj 
un volume in-12, en 17G4. C'est à lui que sailirsse 
I* auteur de l'avertissement qui est à la tétè de Téditioii 
»n-4** de 1767 : nous Tavons supprimé dans h nôtre j 
le bon goût et le temps nous le presciîroient. 

H parut un livre intitulé : Esprit des Lûk ifainîès^ 
tencîêt pa'* vne suite de lettres analytiqweSy en' a vo- 
lumes trt'ia, par l'abbé de Bonnaire. l^oulanger da 
Rî^tîty *€ traita comme il avoil traité Talibé de La Porte 

Pecquet publia depuis un volume in-T2, «on» W 
«»m d'Analyse de l'Esprit des lots, et VEtprk des 
Alujeimes polifiguet, en deux voiiim^ in-iij ^n 17^71 
%. ly 
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{)iD ' ) je De vais rien qui ait assez de poids 
pour que je réponde aux critiques : il me 
semble même que le puhlic me venge assez, 
cl par le mrprls de celles du premier, et par 
l'indignation contre celles du second. Par le 
détail que vous me ferez à votre retour de ce 



pour acrri^ de ^uite à VEsprit des Lois, Il eut peu Se 
succès. 

La T/ilsorze des Loi» civiles'.f ou Principes fôniamen' 
taux de la Société^ en deux volumes in-ia, 1767, ne 
montra qu'un auteur mécontent de Grotius, de Pu&o- 
dorff et de Montesquieu. 

L'Homme moral oppoat à VIJomme physique, de 
M. R.... par le P. C... ne fut pas nriieux accueilli. 

Il y rut en 17G1 une éJition des Œuvres de Monta* 
quieu, en six volumes m-12, Amsterdam ^ et vendue k 
Lausanne chez Grasset, avec des rcnarques philoso- 
phiques et politiques d'un anonyme, qui renvoie souvent 
le ledfîur à VEsprit des Loix qnir.tcsrtncié. 

Tel est le précis des critiques q'ii parurent sur VEs" 
prit des Lois. 

' La critique de Dupin , fermier-général . avoit pouf 
titre : Observations sur l'Esprit des Lois , en trois vo- 
lujiiei«in-ia. L'inexactitude des citations et la foiblesse 
des moyens décrièrent le livre. On en avoit distribué 
peu d^exemplaires : l'auteur les relira prudemment. 11 en 
resta un très-petit nombre dans le public : cette rareté 
leur a donné quelque célébrité mercantile. 

On trouvera plus de détails sur les critiques de Mon* 
tesquieu daus le tome m cjes Opuscules de Freina^ 
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que TOUS avez entendu des deux conseillers 
au parlement en question, je verrai s'il vaut 
la peine que je donne quelques éclaircisse* 
ments sur les points qui ont paru les cho« 
quer. Je m'imagi.ie qu'ils ne parlent que d Câ- 
pres le nouvelliste ecclésiastique ^ dont les 
déclamations ne devroient jamais faire dlm* 
pression sur les bons espnts. A l'égard du 
plan que le petit ministre de Wurtemberg 
voudroit que j'eusse suivi dans un ouvrago 
qui porte le titre d Esprit des Lois, répon^ 
dez-lui q. e mon intention a été de faire 
mon ouvrage y et non pas le sien. Adieu. 

De Paris, le.... 

LETTRE XLVII. 

AU MËM£. 

Mon cher ami, vous volez dans les vastes 
régions de l'air; je ne fais que marcher, et 
nous ne nous rencontrons pas. Dès que j*ai 
été libre dc^itter Paris, je n ai pas manque 
de venir ici, où j'avois des affaires considé- 
rables. Je pars dans ce moment pour Glérac; 
et j ai avancé mon voyage d'un mois pour 
trouver M. le duc d\ViguiIIon et finir avec 
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lui ' , parce que ses ^ms dWâires barbcmil* 
lent plus qtt'ik n'ont ^m^is feit» JPai envoyé 
Je tonneau de vin à milord Eliban , que vous 
m'avez demandé pour lui. Milord me k^ 
payera ce qu'il voudra ; et, s'il veut ajouter a 
îamitié ce qu'il voudra retrancher du prix, 
il aie fera un présent immense. Vous pou- 
vez Itii mander qu'il pourra le garder lant 
de t^emp^ qu'il voudra, même quinze ans^ 
s'il veut * mais il ne &ut pas qu'il le mêle 
avec d'autjnes vins ; et il peut être sur qu'il Ta 
Immédiatement <iomme je l'ai teçu d« Dieu: 
il n^a pas passé par les mains des marchandsi 

Mon cher abbé, à votre retour d Italie 
fowKfwÀ »e paseeriez-voufi pas par Bor* 
deaux, et ne voudriez-vous pas voir vos 
amis, et le château de la Brède, que j'ai si 
fort embelli depuis que voas ne lavez vu? 
C'est le plus beau lieu champêtie que je cou-i 
noisse. 

Sunt mihi coslicolcéj tunt ca;te^a nunuma, fauni. 



* DeA bient, soiis la sêigneune d*Àiguitloii , caasoitnt 
an procès qui dnroit depuis long-tfnfps au au jet 4^ ikémc- 
alleu : procès qui avoit failli 1q brouiller ayec madame la 
ducJiesse d'Ai^illon^ son aiicjenne -ainîe, «t qu'il aroit 
par cette raison fort à cœor de Voit férmlnô 



LETTRES FAMILIÈRES. 221 

Eafin, je jouis de mes prés, pour lesquels 
vous m'ayez tant tourmenté : vos prophé- 
ties sont vérifiées, le succès est beaucoup 
au-delà de mon attente^ et TEveillé dit : 
Bouiri ben que M, Vabbat de Guasco his 
aco. 

J'ai vu la comtesse : elle a &it un ma- 
riage déplorable, et je la plains beaucoup. 
La grande envie d'avoir de l'argent £iit 
qu on n'en a point. Le chevalier atran a 
aussi fait un grand mariage dans le même 
goût ' aux tles, <jui lui a apporté en dot 
s^t barriques de sucre une fois payées. U 
est vrai qu'il a fait un vojage axa îles, et a 
pen^sé appiaremment crever. Adieu; je voeu 
eBdbrasse de tout mon cœur 

De la Br' de , le i6 mon t ySx, 

» itmm^imi^-mmmmmmm^ ■» ■ ^ ■ 

> li srnTe soQTenXà Bovdeam que des gentibhommet 
«btrchcnt a i^iuer des allés de9 babitaots de rAmâ- 
riq[ue, dans l'espéraoce d'en avoir beaucoup de biens. 
Montesquieu désapprouvoit ces sortes de mariage» fuiis 
pour de l'argent, qu'il disoit abâtardir les sentiments de 
U BoUiesie, et sur les(|uels on dtûit eomveot trornftd, 
pi»e f«9 le» l»ruuMa piéiinduet im ilas se wéêlmkoi 
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LETTRE XLVIIL 

AU MÊME. 

À BRUXELLES. 

Vous êtes admirable, mon cher comte: 
vous réunissez trois amis qui ne se sont vus 
depuis plusieurs années, séparés par des 
mers, et tous ouvrez un commerce entre 
eux. M. Michel ' et moi ne nous étions point 
perdus de vue; mais M. d'Ayrolles, que j'ai 
eu l'honneur de voir à Hanovre , m'avoit en- 
tièrement oublié. Je n'ai plus de vin de Tan- 
née passée, mais je garderai un tonneau de 
cette année pour l'un et pour l'autre. Je 
vous ai déjà mandé que je comptois être à 
Paris au mois de septembre; et, comme vous 
devez y être en même temps, je vous porte- 
rai la réponse du négociant à l'abbé de La 
Porte " . Ce nVst pas un négociant soi-di-. 

' Alors commissaire d'Angleterre pour les aflkires ^e 
la barrière à Bruxelles , et depuis ministre plénipoten-' 
tiaire à Berlin, bomme de beaucoup d'esprit» et d'un 
caractère fort aimable. M. d'AyroUes étoit ministre de It 
même cour k Bruxelles. 

* Cette réponse est de M. Bisteau , alon jeune néfp* 
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tant, comme VOUS croyez; c'en est un hieâ 
réel, et un jeune homme de notre ville ^ qui 
est Fauteur de cet écrit. 

Je TOUS. dirai, mon cher abbé, que j'ai 
reçu des commissions considérables d'An- 
gleterre pour du vin de cette année , et j'es- 
père que notre province se relèvera un peu 
de ses malheurs. Je plains bien les pauvres 
Flamands, qui' ne mangeront plus que des 
huîtres, et point de beuiTe. 

Je crois que le système a changé à Fégard 
des places de la barrière, et que l'Angleterre 
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ciant de Bordeaux, et depuis, un des directeurs de I» 
CompàgDÎe des Indes. EKe fut imprimëe dans quelque» 
éditions des.Letkrf« fatmlières.E\ie est de 1 34 pag. in-ia. 
On n*en tira qu upi jpetit nqmbre d'exemplaires. Montr»- 
quieu en faisoit un tiès-grand cas , et n'y eut ancuoe part. 
U avoua même qu'il eût été fort embarrassé de répoudie 
à certaines objections que son jeune défenseur avoit rou- 
tées de. manière à ne lais^fp.iqiCjf nl^eu à la réplique. 

On regarda cette pièce comme supërieiue à la Suit€ iU 
la Défense de VEspit dçs LoU^ par La BeaumeUe , quot« 
que celle-ci soit écrite avec clialeur. 

On trouve dans la Bibiiotlieqùe'd' un liomme puhVc un 
fragment précieux, en réponse' à une critique de YEsprH 
des Lois. 

Langlet, juge de Bapaums, a publié aussi des obfer« 
Valions très-judicieuses en Thonniur de ce grand homna^ 

Tels sont les principaux écrits apologétiqnm. 
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a senli qu'elle na pouYoit seirâ q[u'à déter^ 
iQÎnes le? Hollaii4aiâ à 3e temr en pav( pen* 
dant que les autres. seront en guerre* Les 
Anglais penâent aussi que lès Pu)ffr-Bas sont 
plus fofts, en y ajoutant douze cent mille 
florins ' de revenu, qu^il$^e le seroient pai 
les garnisons des Hollandais ^ qiû les défen- 
dent si mal; de plus^ la neinet de Hongrie a 
éprouvé quW ne lui donnbit la paix eu 
Flandre que pour porter, la guerre aUleurs, 
Je nô $erôk pas 4t^nné non |dus que le sys- 
tème de Téquilibse et des alliances changeât 
i la première occasion. U y à bien des rai- 
sons de ceci : nous en parlerons, à notre aise 
au mois de, septembre ou d'ootobpâ. J'ai reçu 
une belle tettpede Yahbé Venuti, qui, après 
m'avoir gardé un silence continuel pendant 
deux ans sans rais'ôa > Ta rompu aussi sans 
saisûiD. 

Dèltr Bt^Sie , kk '27, juÎB 1 yS^,^ 
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I Subside que la cour de Yienne s^éloit engagée de 
payei aux HoIlaBdai^ four les- garnisonâ des places de li 
l>arrièr«. ) 
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LETTRE XXIX. 

AU MÊME. 

Soyez le bien arrivé, mon cher comte; je 
regrette beaucoup de n'ayoir pas été à Paris 
pour TOUS recevoir. Ou dit ^ue ma con* 
cieiige, mademoiselle Bettj, vous a pris pour 
UB revenant^ et a fait un si grand cri en vous 
voyant, que tous les voisins en ont été 
éveillés^ Je vous remercie de la manière 
dont vous avez reçu mon protégé. Je serai 
k Paris au mois de septembre. Si vous êtes 
de retour de votre résidence avant que je 
sois arrivé, vous me ferez honneur de porter 
votre bréviaire dans mon appartement : jo 
ciompte pourtant y être arrivé avant vo«s. 
Vous étés un homme extraordinaire : à peine 
avez-vous bu de leau des citernes de Tour- 
nay , que Tournay vous envoie en députa- 
tlon. Jamais cela n est arrivé à aucun char 
noine. 

Je vous dirai que la Sorbomie, peu con- 
tente des applaudissements qu elle recevoît 
sur Touvrage de ses députés ^ en a nomjné 
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d'autres pour réexaminer Faffîdre ' . Je suis 
là -dessus extrêmement tranquille : ils ne 
peuvent dire que ce que le nouvelliste ec- 
clésiastique a dit; et je leur dirai ce que j'ai 
dit au nouvelliste ecclésiastique; ils ne sont 
pas plus forts avec ce nouvelliste, et ce nou- 
velliste n'est pas plus fort avec eux. Il ÙluI 
toujours en revenir à la raison : mon livre 
est un livre de politique^ et non pas un livre 
de théologie; et lems objections sont dand 
leurs tètes, et non pas dans mon livi;e. 
• Quant à Voltaire, il a trop d'esprit pour 
m entendre : tous les livres qu'il lit , Û les* 
fait; après quoi il approuve ou critique ce 
qu'il a fait. Je vous remercie de la critique 
du P. Gerdil ' ; elle est faite par un homme 
qui mériteroit de m*entendre, et puis de me 
critiquer. Je serois bien aise^ mon cher ami, 
de vous revoir à Paris : vous me parleriez de 

» 

' Après avoir teou long-temps VEsprit de* Lois sui 
les fonts , la Sorbonne jugea à propos de suspendre sa 
censure 

^ Le P. Gerdil , barnabite , outre plusieurs autres on- 
vrages, a fait la Vie du bienheureux Alexandre S auli et 
un Traité des Vérités de la Religion : le premielr est éctït 
•B français, et le sfjcond en italien. 
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toute l'Europe; moi, je tous parlerois de 
mon village de la Brède, et de mon château, 
qui est à présent digne de recevoir celui qui 
a parcouru tous les pays : 

Et maris, et terrœ, numci'oque carentis arenas 
Mensorem. 

' Madame de Montesquieu , M. le doyen 
de Saint-Seurin, et moi, sommes actuelle- 
ment à Baron , qui est une maison entre 
deux mers, que vous n'av«z point vue. Mon 
fils est à Clérac, que je lui ai donné pour 
son domaine avec Montesquieu. Je pars 
dans quelques jours pour Nisor, abbaye de 
moni frère : nous passerons par Toulouse y 
6ù je rendrai mes respects à Clémence 
Isaure ' , que vous connoissez si bien. Si 
vous y gagnez le prix, mandez -le -moi; ]«• 
prendrai votre médaille en passant : aussi- 
bien n'avez -vous plus la ressource des in- 
tendants. Il vous faudroit un homme uni- 
quement occupé à recueillir les médailles 
que vous remportez,. Si vous voulez, je ferai 
aussi à Toulouse une visite de votre part à 

' Dame qui fonda le premier prix des jeux floram; 
dans le quatorzième siècle. On conserve sa statue avee' 
honneur k rhôtel-de-ville , et on la couronne de fleun 
louj les ans. 
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votre muse, madame de Mon tégut ' , pourvu 
que je ne sois pas obligé de lui parler, comme 
vous feites, en langage poétique. 

Je vous dirai pour nouvelle, que les ju- 
rais comblent dans ce moment les excava- 
tions qu ils avoient faites devant l'Académie. 
Si les Hollandais avoient aussi bien défendu 
Berg-op-Zoom que M. notre intendant ^ a 
défendu ses fossés, nous n^aurions pas au^ 
jourd Iiui la p^ix. C'est une terrible chose 
que de fJaider contre un intendant; mais, 
c'est une chose bien douce que de gagner un 
procès contre un intendant. Si vous avez 
quelque relation avec M. de Larrey à L9 
Haye, parlez-lui, je vous prie, de notre ten- 
dre amitié. Je suis bien aise d'apprendre son 
crédit à la cour du statbouder; il mérite I9 
con£ance qu'on a en Kii. Je vouâ embrasse, 
mon iher ami, de tout mon cœur* 

De Kaymond en GascogM, le 8 août i^5a. 

1 Femme d*un trësorier de France , qui cultÎYoît la 
pQÔsia 

^ M. de Toami. iatendant de GuiteBQc» k qui Bon 
deauz doit les embdlissemesta de cette ville , poux suivie 
ttu pdap des édifict^s qail entreprit, et fiiire uu «Vgne- 
stent , veaoit de masquer le bel hôtel de l'AcaMismif ; cU« 
f'v opposât et obtiut de la cour gain de causa coatii^ 
rintcDdant. 



LETTRES FAMILIÈRES. 31^ 

LETTRE L. 

AU MÊME. 

V OTRE lettre, moa cher comte, m'apprend 
que vous êtes à Paris ; et je suis étonné moi- 
même de ce que je n y suis point. Le voyage 
que j'ai été obligé de faire à laLbaye de Ni- 
sor avec mon frère , qui a duré près d'un 
mois, a rompu toutes mes mesures, et je n'y 
serai qu^à la fin de ce mois , ou au commen- 
cement deTautre; car je veux absolument 
vous voir, et passer quelques semaines avec 
vous avant votre départ. Mais, mon cher 
al)bé, vous êtes un innocent, puisque vous 
avez deviné que je nWriverois point sitôt , 
de ne pas vous mettre dans mon apparte- 
d'en bas; et je donne ordre à la demoiselle 
Betty de vous y recevoir, quoiqu'elle n*ait 
pas besoin d^ordre pour cela : ainsi, je vous 
prie de vous y camper. Vous allez à Vienne : 
je crois que j'y ai perdu, depuis vingt-deux 
ans, mes connoissances. Le prince Eugène vî- 
voit alors; et ce grand bomme me fit passer 
des moments délicieux *• MM. les comtes 



* L^aoteur disoit qu'il n avoit jamais ouï dire à oa 
priacc que ce qu'il falloit dire sur k sujet dont oo par% 
a. ao 
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Kînski, M. le prince de Lichtenstcin , M. le 
marquis de Prié, M. le comte dHarak, et 
toute sa famille, qiie j'eus rhonneur de voir k 
Naples, où il étoit vice-roi, m ont honoré de 
leurs bontés : tout le reste est mort; et moi je 
mourrai bientôt : si vous pouvez me rappeler 
dans leur souvenir, vous me ferez beaucoup 
de plaisir. Vous allez paroître sur un nouveau 
théâtre , et je suis sûr que vous y figurerez 
aussi bien que vous avez fait ailleurs. Les 
Allemands sont bons, mais un peu soupçon- 
neux. Prenez garde j il^ se méfient des Ita- 
liens, comme trop fins pour eux; mais ils sa- 
vent qu'ils ne leur sont point inutiles, et 
sont trop sages pour s en passer. 

Vous avez grand tort de n'avoir point 
passé par la Brède quand vous revîntes 
dltalie. Je puis dire que c est à présent un 



loit, même lorsquVn quittant de temps en temps sa pai^ 
tie , il se xnèloit de la couversatioD. Dans un petit éciic 
que Montesquieu avoit fait sur la Considération , en par- 
lant du prince Eugène, il avoit dit qu'on n'est pas plus 
jaloux des grandes richesses de ce prince qu'on oe l'est 
de celles qui brillent dans les temples des dieux. Le prince, 
flatté de ces expressions, fit un accueil très -distingué à 
Montesquieu ù sou arrivée k Vienne, et l'admit dans 9% 
société la plus intime. 
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des lieux aussi agréables qu'il y ait ea 
France, au château près ' j tant la nature 
i y trouve dans sa robe de chambre et au le- 
ver de son lit! J'ai reçu d'Angleterre la ré- 
ponse pour le vin que vous m avez fait en- 
voyer à milord Eliban ; il a été trouvé extrê* 
mement bon. On me demande une coxmiis^ 
çion pourquinze tonneaux; ce qui fera que je 
serai en état de finir ma maison rustique. Le 
succèsque mon livre a eu dans ce pays-là cour 
tribue,àcequ*ilparoit,ausuccèsde mon vin. 
Mon fils ne manquera pajs d'exécuter votre 
commission. A l'égard de Thomme en ques- 
tion , il multiplie avec moi ses torts à mesure 
qu'il les reconnoit; il s'aigrit tous les jours, et 
moi je deviens sur son sujet plus tranquille : il 
est mort pour moi. M. le doyen, qui est dans 



' La singularité de ce château mérite une petite note: 
C'est un bâtiment hexagone, à pont-levis, entoure d« 
doubles fossés d'eau Tive, revêtu de pierres de taille. 
lut bâti sous Charles VU pour servir de château fort; et 
il appartenait alors aux MM. de La Lande, dont la der* 
nière héritière épousa un des ancêtres de M<mtesquicu. 
L'iutérieur de ce château n'est efièctivement pas Ibrt 
agréable par la nature de sa construction ; mais Montes- 
quieu en a fort embe)ii les dehors par des pUntatioaA 
^ull y a faites. 
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ma cbaml)re, vous &it mille compliments ^ 
«t vous êtes uu des chanoines àa monde 
qu'il honore le plus : lui , moi , ma fi»nme et 
mes enfants, tous regardons et chérissoBiS 
tous comme de notre âimiMe. Je serai inen 
charme de&ire connoissance avecM. le comte 
de Sartiranne ' quand je serai à Paris : c^est 
i vous à hii donner bonne opinion de m(H« 
Je vous prie de faire mes tendres oompli* 
ments à tous ceux de mes amis que vous 
verrez ; mais, si vous aUez à Montigny, c^est 
là qu^il faut uiie efiusion de mon cœur. Vous 
autres Italiens êtes pathétiques : employez- 
y tous les dons que la nature vous a donnés; 
faites-en surtout usage auprès de la dudiesse 
d^ Aiguillon et de madame Dupré de Sainte 
Maur ; dites surtout k celle-ci combien je lin 
suis attaché ^ . Je suis de Tavis de milord Eli-: 
ban sur la vérité du portrait que vous avez 
feitd^eUe K 



' AinbAssadenr de Sardaigne & Paris , bomm'e de beati- 
tiéixp d'esprit , et plus Tértdique ^l'on ne soubaite dfloi 
U s sociétés. 

^ li disoH dVlIe, qu'elle etoit (^dément Loime à «t 
fiiire sa meUre^ifle , sa femme , ou son amie. 

* Celle dftmc «tant un jcmr en babit d'àmasovie kU 
ccinpagns h Montigny, il en avoit fait le portrait dans VM 
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Il faut que je vous consulte sur une 
chose, car je me suis toujours bleu trouvé 
de vous consulter. L auteur des Nouvelles 
ecclésiasti(jues m'a attribué , dans une feuille 
àjOL^yaîm^ que je n'ai vue crue fort tard, une 
brochure intitulée Suite de la Défense de 
l Esprit des Lois, faîte par un protestant, 
écrivain ^ habile, qui a infiniment d'esprit 
L'ecclésiastique me l'attribue pour en prcn* 
dre le sujet de m" dire des injures atroces. 
Je n^ai pas jugé à propos de rien dire, 
i^. par mépris *, i°. parce que ceux qui sont 
au Élit de ces choses savent que je ne sui« 
point auteur de cet ouvrage; de sorte que 
toute cette manœuvre tourne contre le ca 
lomniateur. Je ne connois point Fair actuel 
du bureau de Paris; et si ces feuilles ont pu 
Élire impression sur quelqu'un , c'est-à-dire ^ 
pi quelqu'un a cru que je fusse Fauteur de 



flcmnet. Ce sonner ayant été lu à mi lord Éliban , qai ne b 
ooAuoiseoitpas, il 4it t|ue ce ne {x>iivoU eue ^v '^• por- 
trait flotté 'f et, ayafit depiis fait covnoissaoce avec eUc, '4 
acprochoit à Taiiteiir de n'es avoir pas aase& dit. 

' L'auteur de cet écrit in-ia , Berlin^ ijSi « étoit La 
Bsaumelle. On l'attribua faussement à M^oteaquieu^ Il / 
• uue feure de lui qui déxneui cette iausae imputafeioii. 
Voyez le recueil S, u" 1 22^, à la BibliQtlc<]iic SSaxarii^^ 
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cet ouvrage , que sûrement un catholique ne 
peut avoir fait, seroit-il à propos que je don- 
nasse une petite réponse en une page , cwn 
aliquo grano salis? Si cela n'est pas absolu- 
ment nécessaire , j'y renonce , haïssant à la 
mort de faire encore parler de moi. 11 fau- 
droit que je susse si cela a quelque relation 
avec la Sorbonne. Je suis' ici dans Figno- 
. tance de tout; et cette ignorance me plaît 
assez. Tout ceci entre nous, et sans qu'il 
çaroîsse que je vous en aie écrit. Mon prin- 
; cipe a été de ne point me remettre sur les 
, tarigs avec des gens méprisables. Comme je 
me suis bien trouvé d'avoir fait ce que vous 
voulûtes ; quand vous me poussâtes , l'épée 
dans les reins, à composer ma Défense *, 
je n'entreprendrai rien qu'en conséquence 
de votre réponse. Huart veut faire une nou- 
velle édition des Lettres Persanes; mais il 
y a quelques jui^enilia ^ que je voudrois au- 



' Ce fat lui qui j à force de sollicitations , lui arradia , 
comme malgré lui, ruuique réponse qu'il ait &ite aux 
critiques sous le titre de Défen&e de lE$prit des £.ois, 
que le public a reçue comme un cbef-d'œuvre de cntiqut 
et un modèle de bon goût. 

^ Il a dit à quelques amis que , s'il avoit eu à donnée 
WtueUement «es Lettres , il en auroit omis quelque»» 



LETTRES FAMJLIEKE5. a3^ 

paravant retoucher, quoiqu'il faut quun 
Turc voie, pense et parle en Turc, et nou 
en chrétien : c est à quoi bien des gens ne 
font point attention en lisant les Lettres 
Persanes. 

Je vois que le pauvre Clément V retom- 
bera dans l'oubli, et que vous allez quiticr 
les affaires de Philippe-le-Bel pour celles do 
ce siècle-ci. L'histoire de mon pays y perdra, 
aussi bien que la république des lettres; 
mais le monde politique y gagnera. Ne man- 
quez pas de m'écrire de Vienne, et n'oubliez 
point de me ménager la continuation de Ta* 
mitié de monsieur votre frère : c'est un do5 

militaires ^ que je regarde comme destinés 

« 

une^ , dans lesquelles le feu de la jeunesse Tavoit trans- 
porte ; qu'oblige par soa père de passer toute la joumca 
sur le code , il s'en trouvoit le soir si excédé , ^ue , pour 
•.'amuser, il se xnettoit à composer une lettrq persane, et 
^e cela couloit de sa plume sans ctude. 

> Il çtoit alors géuéral-major au service d'AutricLe. Il 
fut choisi dans la dernière guerre pour ^artier-niaitrt 
général de l'armée de £oh^me ; il eut part» en celte qua« 
lité, à la victoire de Planianj et la répatiuioar qu'il s'est 
faite dans les dcienses n^morables de Dresde et de 
Scbwednitz prouve que Montesquieu se connoissoit en 
hommes. Il mourut d'apoplexie h Kœnisberg, où il étoit 



%Z6 LETTAB8 rAMIIliRES. 

à faire les plus grandes choses. Adieu, mon 
cher ami ; je tous embrasse de toiU mon 
cœur. 

De la BcMb , le 4 <i>^i* r75a. 

LETTRE LI 

AU MÊME, 

A VIENNE. 

J'ai reçu, mon cher comte^ Totre lettce de 
Vienne du ^8 décemJbre. Je suis fabcfaé da^ 
voir perda^ceoz qui maroîent £iil \ honneur 
d'avoir de l'amitié pour moL II me reste le 
prince de Ltchtenstein ; et je vous prie de 
lui faire hien ma cour. J'ai reçu des marques 

prisottnier et guerte, dans le gradQ de g/rnëral rn clief 
d'm&ntierile , et cheraUer grand'croix de l'ordre miGtaire 
8e Marfe-Ttrérèae. Elle hoaora par des re,<prets très-mar- 
qués la perte de ce général, auquel renoemi iiiém<? readit 
les honneurs les plus dlsttognés durant sa captivité et à 
ta mort; mortqa'il eût peut-être évitée, si les témoi- 
gnages I>>tniorables que le roi de Ptusse rendit à sa capa- 
efté aprSs le siège de Schwedniu eussent été accompagnés 
de la gri\ce de pouvoir all^r prendre les bains , suivant la 
convention Êâte verbalement avee le général ameinij 
lors de la rcdJrtion de la place. 



£EIT&£S FAMILIERES. 387 

d'amitié de M. Duvai, bibliothécaire ^ de 
t'eaperedr, qui fait beaucoup d*hoii]kear à 
la Loaraine, sa patrie. Dites aussi, }e tous 
prie, quelque chose de ma part à M. Yan-^ 
Swieten : je suis un véritable admirateur de 
cet illustre Esculape ^ . Je Tts hier M. et 
&fr>« de Sénectère : vous savez que je ne 

t Cest-4<dîre, de sa bibliothè^e particafière; ItomiDe 
d'autant pins estûnidïle, qne, né dana nu état bien éloi* 
91e de la culture drs lettres , il est parvenn à les cultiver, 
sans secours, par la seule force du talent. 

^ Il savoit que c étoît à lui que les libraires de Vienne 
dévoient la liberté de pouvoir vendre VEsprit des Lo-s , 
dont la censure piëcëdente des Jésuites empéchoit l'iu- 
feo d aciiop à Vienne : car M. le banm de Van«Sw(etcn 
n'est pas seulement TEsculape de cette ville impériale 
par sa qualité de premier médecin de la coiu*, il eat en- 
core TApoUon qui préside aux muses autrichiennes « 1 
tant par sa qualité de bibliothécaîre impérial, cfaarj^e 
qui, par un usage pntîcnlier à cette oour, est unie à 
eefle de premier médecin , que par oelk de préâdenl de 1 
la censure des livres, et des ébmén du pays; de sorte I 
qu'il ponrroit être en même temps le «médecin des esprits 
oomme il l'est des corps , si le despotisme sur it Pamasre 1 
n'éioit pas trop eifrayant pour les Muses , es| si la sévérité , 1 
loisqu'dlf est txap scrupuleuse^ ne rembit pas plua in^é» 
nieux dans la oontiebande des Kvrea dangereux, conme | 
elle prive quelqnefois de ceux qui sont d'une utilité relu- | 
tive auxxlifitiirentes profiBasiona. Quoi qu'il en soii, malgré 
la satire qu'on Ut dans les dialogoes de Voltaire , portant 
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Vois' plus qae les pères et les mèreis dans 
toutes les &milles. Nous parlâmes beauoGu{| 
de vous; ils vous aiment beaucoup. J'ai fait 

connoissance avec ' . Tout ce que je 

puis vous en dire, c'est que c'est un seigneur 
magnifique, et fort persuadé de ses lumières: 
mais il n'est pas notre marquis de Saint< 
Germain ; aussi n'est-il pas un ambassadeur 
piémontais ^ . Bien de ces têtes diplomati- 
ques se pressent trop de nous juger; il fau- 
droit nous étudier un peu plus. Je serois bien 
curieux de voir les relations que certains 
ambassadeurs font à leurs cours sur nos af- 
faires internes. J'ai appris ici que vous re- 
levâtes fort à propos 1 équivoque touchant 
la qualification de mauvais citoyen ; il faut 
pardonner à des ministres, souvent imbus 

in' . «Il . - 

également sur les focclioDS des deux ministùres de ee 

savant médecin , Vienne lui - doit déjà ipietques cbangc- 

ments utiles au bten des études; et ce pocte célèbre lui 

doit surtout que son flisfoireumVerselie toit, oontre toute 

attente, entre les mains de tout le monde dans ce pap-LJu 

' Ce nom n'a pas pu se lire , l'écriture étant eflkœe. 

^ U avoit été intimement lié avec le marquis de Brei), 

le commandeur de Solar son &ère,et le marquis de Saiol* 

Germain; tous les trois ambassadeurs de Eardaigne, le 

(STemier à Vieune, les deux autres à Paris; tous les trois, 

I bommcs du premier mérite. 
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des I rincipes du pouvoir arbitraire, de n'a- 
voir pas de notions bien justes siir certains 
points, et de hasarder dès apophthegmes ' • 
' La Sorbonne^cherche toujours à m'atta- 
qtrcr; il y a deux ans (ju'elle travaille, sans 
sûvoir guère comment s'y prendre. Si elle 
me fait mettre à ses trousses , je crois que 
j'achèverai de Fensevelir * . «Ton serois bien 
fâché, car j'aime la paix par- dessus toutes 
choses. Il y a quinze jours que l abbé Bo- 
nardi m'a envoyé un gros paquet pour met- 
tre dans ma lettre pour vous. Comme je sais 
qu'il n'y a dedans que de vieilles rapsodics 
que vous ne liriez point, j'ai voulu vous 
^arguer un port considérable : aussi jo 
garde la lettre jusqu'à votre retour, ou jus- 

4 

I Étant question de YEsprit des Lois à un dîner d'un 
•mbassadeur, S. E. prononça qu'il le regardoit comma 
l'ouviage d'un mauvais citoyen. « Montesquieu, mau- 
tt vais citoyen ! s'écria sou ami : pour moi , je regarda 
% l'Esprit des' Lois même comme Touvrage d'un bon 
« sujet; car on ne sauroit donner une plus grande prf'uvt' 
c d'amour et de fidélité à ses maîtres que de les éclairer 
« et de les instruire. » 

^ n venoit de paroitre un ouvrage intitu'é le Tom- 
heau de la 5orbonn«, (ait sous le nom de l'abbé de 
Prade. 
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qa'à ce que vous me mandiez de vous led- 
voj er , en cas qu'il y ait autre chose que 
des nouvelles des rues. Jai apjM-is avec biea 
du plaisir tout ce que vous me mandez sur 
votre sujet : les choses obligeantes que vous 
a dites Timpératrice font honneur à son dis* 
cemement, et les ei&ts de la bonne opipion 
quVUe vous a marquée lui feront encore plus 
d'honneur. Nous lisons ici la réponse du roi 
d'Angleterre au roi de Prusse, et die passç 
dans ce pays-ci pour une réponse sans ré* 
plique. VouS; qui êtes docteur dans le droit 
des gens y vous jugerez cette questioQ dans 
votre particulier. 

Vous avez très^ien fak de passer par Lu- 
néville; je juge, par la satisfaction (jae j'eus 
moi-même dans ce voyage^ de celle que vous 
avez épouvée par la gracieuse récepticni du 
roi Stanislas. Il exigea de moi que je lui pro- 
misse de faire un autre voyage en Lorraine. 
Je souhaiterois bien que nous nous y ren- 
contrassions à votre retour d'ÂlleiBagne : 
l'instance que le roi vient de vous faire, par 
ta gracieuse lettre, dy repasser, doit vous 
engager à reprendre cette route. Nous voili 
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donc encore une fois confrères en Apol- 
lon ' ^ en cette qualité recevez l'accolade. 

De Paris, le 5 mars i^53. 

LETTRE LIL 

ÂUMÊME, 

A YIEimE. 

Je trouve I mon cher comte , vos raisons as- 
sez bonnes pour ne point vous engager lé- 
gèrement ; mais je crois que celles qu'on a 
pour vous retenir sont encore meilleures, et 
j espère que votre esprit patriotique s'y ren- 
dra. Je vois par là avec bien de la joie que 
ce que Ton m'a dit des soins qu^on prend de 
Téducation des archiducs est très-réel. Il ne 
suffit pas de mettre auprès d'eux des gens 
savants , il leur fiiut des gens qui aient des 
vues élevées et qui connoissent le monde ; 
et je croîs , sans blesser votre modestie ^ qu'à 
ces titres vous devriez avoir des préférences. 
Le département de l'étude de l'histoire est 
un de ceux qui importent le plus à un prince : 

* Le roi StamsUt les aroit lait agréger â son acadé- 
sik de Nancj. 
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fnàîs il 'faut lui faire considérer Fliistoîre en 
philosophe : et il est bien difficile qu'un ré- 
gulier, ordinairement pédant et livré par état 
àdes préjugés, la lui développe dans oepoiat 
de vue , lors surtout qu'il s'agira de temps 
critiques et intéressants poUr Pempire. Si 
Ion délivre de cette épine le département 
que Ton vous propose , j'aime trop le bien 
des hommes pour ne pas vous conseiller de 
passer par-dessus hrs auéres^difficoltés qui 
s opposent à la réussite de cette affîtîre : avec 
quelques^ptécautions^ le climat de Vienne, 
ûe nuira .pas^pl^s à Tbi yeux ^e cehii de 
Flandre ; à iâoiris^iie vous be préfériez la 
bière àiï vin 8e Tdkay. «Quant aux conve- 
nances cHétîqiietteâe'coar,.^ ;èciisipêrsu^é 
qu'on pense'iaisez juste pournepaslpeMbre 
unfapmine utile pour de si petites ciioses ' . 
Je "^m^ rispôse là-dessus sur les -Vues *supé- 



' L'usage de la cour de Vienne est de né pbmt dôni^r, 
comme daàs plilsieurs autres, un jfrëceptéur'ekiblîef aux 
princes de la mftison, mets teuleitiefat 'd«s'1iilfVaè^ol^* 
dont chacun est chargé d'enseigner là partie de litléia-; 
ture qu'on leur fait apprendre j et, dans le* choix de c^ux 
qu'on nonune pour ces dififérents dépa^temepts , on ne 
côHâuhe que la' Capacité, sans tfVour Ig^J^'^^^oàoiUQD 
des personnes. 
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rienres de Marie -Thérèse. Vous yoyez que 
je ne vous dis pas un taoi des vues de for- 
tune , parce que je sais que ce n^est pas ce' 
qui vous touche le phis. Je vous prie de ne 
me pas laisser ignorer votre résolution , ou 
la décision de la cour ; elle m'intéresse au- 
tant pour elle que pour vous . 

Si vous continuez d'être libre , je vous 
corneille l'entreprise dont vous me .parlez. 
Un chauoine doit être bien plus en «tat 
qu'un profane de traiter de Fesprit des lois 
ecclésiastiques. Votre plan seroit fort 'bon; 
mais Je trouve le repos encore meilleur, et 
l'ahiirlftnfan ce champ de gloire à votre 2èle 
in&tigaBle. Âdiéu. 

Eu i]^53. 

LETTRE LIIL 

AU MÊME, 

▲ VÉRONE. 

Mon fcheT alni , vos titres se multiplient tel- 
lement j que je ne puis les rétenir ; voyons»... 
comte de iCkmtees, chanoine de Tottrnayi 
chevalier d''»ne'Cfoix impériale ' , membre 
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* -h^ivBpÊnince benoît d'accordtr une croh de dis- 
tinction, portant l'aigle impériale aTec 1» chîffia du nom 



de l'acâdémie des inscriptions, de celles de 
Londres , de Berlin , et de tant d'autres , jus- 
qu'à celle de Bordeaux : vous méritez bien 
tous ces honneurs, et bien d'autres encore. 
Je ;suvs bien aise que vous aye;E eu du 
succès dans la négociation pour YQtrç char 
pitre ' • Il est heureux de yous ayoir^ et fait 

de M(irie-Thérè8e, au .chapitre de Toumay, le plus an- 
cien des Pays-Bas, et le seul où l'on entie fiôsant prenvei 
de noblesse. 

' En vertu d'une bulle de Martîi^ Y , ce chapitre , 
eonune plusieurs autres d'Allemagne, doit être composé 
de deux classes de chanoines, de nobles et de gradués. 
Des gens intéressés à tenir ce corps dans leur dépendance 
faisoient fréquemment des brèches à la nwiâmB étdUie, 
pour y faire entrer de leurs créatures propres à seconder 
lenn vues. C'est pour obvier aux suites des altérations 
faites contre l'esprit de sa constitution , que ce chapitre 
chei^ea ce député d'obtenir un diplôme de sa majesté 
l'impératrice , qui airéte le cours de cet abus , en fixant 
d'un oô^ les drgrés de noblessue qu^on doit prouyer pour 
ètne;?eçu dans la dasse des nobles, et prescrivant, 'de 
l'autre y qu'il ne suffiroit pas que les licenciés et docteurs 
eitfsent une patente de ces grade^, ^^'p^ a^etoit cou- 
vent ; mais qu'ils ne scroieçt considères pour tels qu'a- 
près avoir Êdt un couis d'études en règle , pendant cioq 
ani^ à l'université de Louvain; disposition égalemoit' 
utile à l'encouragement des études de cette université, 
et au chapitre, qui en ressept déjà les efièts salutaires 
par le nombre des sujets distingués qui s'y «ocroît tous 
lea jours depuis. 
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bien de vous dépiltcr à la cour pour ses af- 
faires, plutôt que de vous retenir pour chan- 
ter et pour boire ; car je suis sûr que voui 
négociez aussi bien que vous chantez mal et 
buvez peu. Je suis fâché qtie FafFaire qui 
vous regardoit personnellement ait manqué. 
Vous n'êtes pas le seul qui y perdiez ; et il 
vous reste votre liberté , qui n'est pas une 
petite chose : mais l'étiquette ne dédomma- 
gera pas de l'avantage dont on s'est privé , 
quoique je soupçonne quHl pourroit bien y 
avoir d'autres raisons que l'étiquette , que 
Texemple des autres cours auroit pu faire 
abandonner. Quand certaines gens ont pris 
racine , ils savent bien trouver des moyens 
pour écarter les hommes éclairés-, d'ailleurs 
vous n'êtes point un bel -esprit du pays de 
Liège ou de Luxembourg. Je me réserve là- 
dessus mes pensées. 

Votre lettre m'a été rendue à ïa Brède^ 
où je suis. Je me promène du matin au soil^ 
en véritable cam|)agnard, et je fais ici dû 
fort belles choses en dehors. 

Vous voilà donc parti pour la belle Italie. 
Je suppose que la galerie de Florence vous 
arrêtera long-temps. Indépendamment dû 
cela j de mon temps cette ville étoit un sé- 
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jour charmant; et ce.^oi fut ppur mol un 
objet des plus agréables j fut de* voir I^Hre- 
luier ministre du grand-duesucun^ petite 
chaise de bois , en qasaquin et chapeau de 
paille deyafit sa pcxrte. Heureux pays, m'é- 
criai-je , ou le premier mijçiisti» vit dans une 
si grande simplicité et. un» pareil. désœuvre- 
ment! Vous verrez mada^ie la marquise 
Ferroni et l'abbé ISiccoUni : parlez -leur de 
moi. Embrassez bien de ma. pavt monsei- 
gneur Cerati à Pise; et, poutTuriîi, vous 
connoissez mon cœur,, notre grand-prieur , 
MM. les març[ms dé Breil et de Saint-Ger* 
main. Si l'occasion se présente, yous^ ferez 
ma cour à S. A. S. Si vous écrivez à M. le 
comte de Cobentzel à Bru^icelles, je vous 
prie de leremercier pour moi, et marquez- 
lui combien j^ me sens* honoré par le juge- 
ment qu'il porte sur ce qui me, regarde. 
Quand il y aura des ministres comme lui, 
on pourra espérer que le. goût des l^ttrps se 
ranimera danf& les «taU autxichieofi; et ^ors 
vous n'entendrez plus d^ ces, poposiUons 
erronées et malsoiuxantes. ^ qui. V0U5 ont 
scandalisé. 

■ Cet aaû lui amt qiaiidc ^'il vfo\i été fort choqué 
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Je crois bien que je serai à Paris d^itô le 
temps que vous y viendrez. J'écrirai, à^n^i- 
4ame la duchesse d'Aiguillon combien vo^ 
êtes sensible à son oubli : mais, mon cher 
abbé, les dames ne se souyiennent pas d^ 
tous les chevaliers; il faut qu ils soient pali^- 
dins. AiU reste, je voudrois bien vous tenir 
huit jours à la Brède, à votre retouc de 
Rome; nous parlerions de la belle Italie et 
de la forte' Allemagne. 

Voilà donc Voltaire qui paroit ne savoir 
où reposer sa tête * , XJi eadem tellus, qims 
modd victori defuerat, deesset ad sepuîtU" 
ram. Le bon esprit vaut mieux que le bel 
esprit. 

A l'égard de M. le duc de Nivemois, ayez 
la bonté de lui faire ma cour quand vous le 

de deux propositions qu'il avoit entendues.- La pnemièrâ 
étoit , qu'à loocasion d'un ouvrage qu'il avoit £dt impri- 
mer, un sei^eur lui dit qu'il ne convenoit point a vOi 
homme de condition de se donner pour auteur* La seconde 
étoit d'un militaire du premier rang , dite à son frère , h 
propos des. lectures assidues qu'il Êiisoit des livres du 
'métier : « Les livres , lui fut-il dit , servent peu pour: la 
a gufiirre ; je n'en ai jamais lu , et je ne suis pas moins 
« parvenu aux premiers grades. » 

1 Ceci a rapport à son départ de Berlin, et il ia ficheuse 
nveftiture de Francfort. 
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Verrez à Rome , et je ne crois pas que voui 
ayez besoin d?une lettre particulière pour 
lui : vous êtes son confrère à FAcadémie, et 
il vous eonnoît. Cependant, si tous croyez 
que cela soit nécessaire, mandez «le -moi. 
Adieu. 

De la Brède, le a8 septembre 1^53. 

LETTRE LIV. 

AU MÊME. 

pARRiYAi avant-hier au soir de Bordeaux; 
je n'ai encore vu personne , et je suis plus 
pressé de vous écrire que de voir qui que ce 
soit. Je verrai Huart * ; et, s'il n a pas rempli 
vos ordres, je les lui ferai exécuter : vous 
avez pourtant plus de crédit que moi au- 
près de lui : je ne lui donne que des phrases, 
et vous lui donnez de l'argent. 

Je suis bien glorieux de ce que M. l'audi- 
teur Bertolini a trouvé mon livre ^ assez 
bon pour le rendre meilleur, et a goûté mes 
principes. Je vous prierai, dans le temps, de 
me procurer un exemplaire de l'ouvrage de 

Ml I I I ■ H ll I I— ^—«1 «»^— ^i— — .»— ^i*—! I «1 III II I 

1 Imprimeur de ses ouTrages k Paris. 
* VEsp-it des Lob, Voyez U Lettre LXf. 
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M. BertoUni : j'ai trouvé sa préface extrême* 
ment bien; tout ce qu'il dit est juste, excepté 
les louanges. Mille choses bien tendres pour 
moi à M. Fabbé Niccolini. J espère, mon 
cher abbé^ que vous viendrez nous voir A 
Paris cet hiver, et que vous viendrez joindre 
les titres d'Allemagne et d'Italie à ceux de 
France. Si vous passez par Turin, vous sa- 
vez les illustres amis que j'y ai. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

De Paiîfl, le 36 décemlire I753k 

LETTRE LV. 

AU MËME^ 

A NAPLES. 

Je suis à Paris depub quelque temps, mon 
cher comte. Je commence par vous dire que 
notre libraire Huart sort de chez moi, et il 
ma dit.de très-bonnes raisons qu'il a eues 
pour vous Étire enrager; mais vous recevrez 
au premier jour votre compte et votre mé- 
moire. 

Vous avez une boîte pleine de fleurs d^é- 
rudition, que vous répandez à pleines mains 
jdans tous les pays que vous parcourez. U 
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est hourçux pour, yoms. dk^oir gam tcvec 
}u)mieur devant; le pape ' ; c'iestle.pap^ dfs$ 
savants : or lès.savanti ne peuyeAtrJ£n,&ii:;e 
dp mieux que d^avoli pouj; leur dbe£> celpi 
qui lest de FÉglise; Les ol&es qu'il yQu^:a 
&îtes seroient tentantes pour.tout|autrequf 
poux Vous, qui n&YQu^ laissez pa&,tftatçr,j 
ipj^me^ par les apparences, de la, fortune, et 
qui avez les sentiments d'un^ bpijiim^ qui 
lauroit déjà Êiitè. Les belles choses- que 
vous me dites de M. le comte de Firmian ' 
ne sont point entièrement nouvelles pour 
moi. Il est de votre devoir de me procurer 
l honneur de sa conndissance ; et c est à vous 
à y travailler, sans quoi vous avez très-mal 
fait de me dire de si belles choses. Je ne me 
souviens point d'avoir connu à Rome le 

' Benoît XIV l'ajaut fait agrégen à racadénûe de 
rhistoire romaine, il avoit lu une dissertation sur le pré- 
teur des étrangers en présence de Sa Sainteté, çpi assis - 
toit régulièrement aux assemblées qu'eUe iaisoit tenir 
dans le palais de sa rës^lence ; cette dissertation .fut im- 
primée h Rome, et est insérée dans les Mémoires dt 
V académie de Cortone, tome VIL 

? Alors ministre impérial à IVaples, et actnelleinent 
ûktnistre plénipotentiaire dés états de Lombardie à Milan, 
lulatitateur des ouTiages de Montesquieu ^ et aini det 
gens do lettre^ de tous les pays. 
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P. Cpatucc^ ^ '. Le seul Jésuite que je yoyois 
4toU le P. Vitri, qui venoit sauveat diacr 
4ibaz le cardifial de Polignac : c'étoit u^ 
JiamQ&e fert ii^Lportant ^ , qui faisoit des mér 
daiUes antiques et des articles de foi. 

J?ai droit de m'attendre^mon cher am^ 
que TOUS m'écriviez bientôt une lettre datée 
d'Herculée, où je vous vois parcourant d^jît 
tou3 les souterrains. On nous en dit beau- 
coup de choses : celles que vous m^en dir^js*, 
je les regarderai comme les relations dW 
auteur grave; ue craignez point de me rebu* 
ter par les détails. 

. Je suis de votre avis sur les querellas de 
Malte ^ p que l'on traite de Turc à Maure ; 

I ' l u L ( 

< Bibliothécaire du collée romain , et garde du cabi- 
net des antiquités que le P. Kircber laissa à ce coUéget 

, ^ Ce jésuite, avoit à Rome beaucoup de part dans lei 
afiàires de la constitution Uni^enitus, et brocantoit des 
xnédaînes. On connoissoit son projet d un nouveau Saint- 
Auqmiin, ppur Topposer à Y Augustin de Jansénius : ses 
principes là-dessus étoient tels , que les paradoxes du 
père Hardouin n'eussent fait que blanchir, et le pèlagiii- 
nisme se seroit renouvelé dans toute son étendue. 

^ Il s*ëtoit ah^v élevé une dispute entre la cour cle 
liaples et Tordre de Malte au sujet des droits de la nso** 
narchie de Sic !e, qu'on prétendoit «'étendre cpr celte 
Ile. 
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c'est cependant Tordre peut-être le plus res- 
pectable qu'il y ait dans runivers^ et celui 
qui contribue le plus à entretenir Thonneur 
et la bravoure dans toutes les nations où il 
est répandu. Vous êtes bien hardi de m a- 
dresser votre révérend capucin ; ne craî- 
gnez-Vûus pas qtle je lui fasse lire la lettre 
persane sur les capucins? 

Je serai au mois d'a^jùt à la Brède. O rus, 
quandd te aspiciam! Je ne suis plûS Ëite 
pour ce payd-ci, ou biefi il faut renoncer â 
être citoyen. Vous devriez bien revenir par 
la France méridionale : vous trouverez vo^ 
tre ancien laboratoire, et vous me donnerez 
de nouvelles idée^ sur mes bois et meâ prai* 
ries. La grande étendue de mes landes * vous 
oflfre de (juoi exercer votre zèle pour Fagrî- 
culturé; d'ailleurs j'espère que vous n'ou- 
bliez point que vous êtes propriétaire de 
.»— — »^— ^^— I » Il II 1-^— ^— .^^^-^»^^^»i^i« 

' n gAgna lin pitk^ contre la ville de BotdeauXj^ qai 
lui porta onze cents arpents de landes incultes, où il se 
mit à faire des plantations de bois et des métairies , Va* 
griculture faisant sa principale occupation dans les mo- 
ments de relâche, il a voit fait présent de cent aipents 
de ces tetres inctiltes à Son ami , pour qu*il pût exécuter 
librement ses projets d'agriculture; mat» son départ 
et ses engagements ailleurs ont M% rester oe terrain ea 
friche. 
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cent arpentfi de ces landes, où vous pourrez 
remuer la terre, planter et semer tant que 
vous voudrez. Adieu; je vous en^brasse à$ 
tout pion coeur. 

De Pmû , le 9 «vri} 1754. 

JLETTRE LVI. 

4U MÊME, 

JVIon cher abbé, vous devez avoir reçu la 
lettre que je vous ai écrite à Naples, et celle 
que j'adressai depuis à Rome. Je ne sais plus 
en quel endroit de la terre vous êtes; maiS| 
comme uneVde vos lettres, di^ i3 août 1764, 
est datée de Bologne , ^t m^annpnce votre 
prochain retour à Paris , j adresse celle-ci à 
Turin chez vot^e Sivai le marquii;» de Baro). 

Je commence par vous remercier de votre 
souvenir pour le vin de Rpphe-Maurin, vous 
assurant que je ferai avec la plus grande at- 
tention la commission de miloid Pembrol^e. 
C'est ,à mes amis, et surtout à vous, qui eii 
valez dix autres, que je dois la réputation 
où s'est mis mon vin dans l'Europe depu's 
trois ou quatre ans : à Fégard de largent^ 
c'çst une chose dont je ne suis jainais pressé, 

a. 92 " 
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Dieu merci. Vous ne me dites point si mi^ 
lofd- Pembr(^e , qni Tons parle dé mon ym / 
se souyietit dema personne : je lai quilfté/ 
il y a deux ans, plein d'estime et d'admira- 
lion pour ses beUes qualités. Vous ne me 
parlez point de M* dje. Gloire, qui étoit avec- 
^ui, et qui est un homme de très-grand mé- 
rite , très-éclairé y et que je voudrois fort 
revoir. Je youdrois Uen que vos affaires 
vous permissent de passer de Turin à Bor- 
deatuc. Vous qui voyez tout , pourquoi ne 
voudriez-vous point voir vos amis, et la 
Brède toute prêtera vous recevoir avec des 
10? Mais peut-être vous verrai- je à Paris 
ou vous ne devez point chercher d'autre lo- 
gement que chez^moi j' d'autant plus que la 
dame Boyer, votre «mcienne hôtesse, n'est 
plus : dès que je Tôtis îsaiurai arrivé , je hâte- 
rai mon départ. 

Ce que vous a dit le pape de la letti^e! * 



•1» 



y Sa Sainteté lui avoit dit avoir entre ses mains une 
lettre par laquelle ce monarque ptotnettoit à Clément XI 
'de faire rétracter son clergë dé la 4éUi)iSradoD toncbant 
les quatre propositions du deiigé de France, de i68) ; 
que cette lettre lui aroit tenu ci fort à cœur, que, pour 
la tirer des mains du cardinal Annibal Albani, camer^ 
liu|(ufe, qui fàisoic difficulté de la lirrer, il ayolt Ité' 
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flk'lïOttiF'^IV <à GlMient XI est UDeaaee** 
dote assez curieuse. Le confesseur n eut pas 
sans doute plus de difficulté d'engager W 
roi à proa^ettre qu^il feroit rétracter les 
quatre propositions du clergé , qu'il n en eut 
àrdfifiis.'ptoinettrè que sa bulle seroit reçue, 
sansicobtrodiotwti : mais les rois ne peuvent 
pâs ^oliîr^iout ce qu'ils prooiettetit, parce 
quïis promettent .quelquefois sur la foi de 
ceux qui- les conseillent suivant leurs inté- 
rêts. A^ieu^ mon cfaer comte ^ je tous salue 
et emlMnsseÂnlle fois. 

'1)6 la Brède, le 3 noTembre 1 754* 

obligé de lui occorder , non sans quelqae scrapule , di*; 
•oit-il-9 certaines dispenses que ce cardinal exigeoiu 

Le c&rdinal de Poliguac a conta à quelqu'un une 
anecdote qui a «a|pport à ceci, et qui est digne d'être* 
rapportée. Le P. Le TeUîer alla un jour le trouTeri et 
lui dit que, le roi étant déienAiné de faire soutenir dans 
toute la France l'inÊtillibilité y il prioit S. £. d'y donner 
la mtlhJA qufôi'le cardinal répondit :« Mon père, si tous 
« entreprenez une pareille chose , tous ferez mourir le 
« roi bientôt. » Ce qui fit si^pendre les démarches et le ~ 
intrigues du eonfesseur à ce sujet 
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LETTRE LVIL 

A MONSEIGNEUR CTÊRATL 

Je commence par tous embrasser bras des- 
sus et hras dessous. Jai llionneur de vous 
présenter M. de La Cooidamme, de FAcadé- 
mie des sciences de Paris. Vous connoissez 
sa célébrité : il vaut nùeux que vous con- 
noissiez sa personne, et je vous le présente, 
parce que yous êtes toute Tltalie pour moL 
Souvenez-yous, je yous prie, de celui qui 
TOUS aime , yous honore et yous estime plus 
que personne dans le monde. 

De Cordeaux, 1b i^'-dëoembiv 1754* 

LETTRE LVTII. 

A M, L'ABBE MARQUIS HMCOLINL 

Permettez 5* mon cher abbé, que je me 
rappelle à yotre amitié; je yous recommande 
M. de La Condamine. Je ne yous dirai rien, 
sinon qu'il est de mes amis : sa grande célé- 
brité yous dira d'autres choses ^ et sa pré- 
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sence dira le reste. Mon cher abbé, je vous 
aimerai jusqu'à la mort. 

De Cordeaux, le 1*! décembre 1754* 

LETTRE LIX. 

A M. L'ABBÉ DE GUASCO. 

boTEz le bien venu , mon cher comte ; je ne 
doute pas qiie ma concierge n'ait fait bien 
échaufler votre lit. Fatigué comme vous de- 
viez Tôtre, d'avoir couru la poste jour et 
nuit, et des courses faites à Fontainebleau ,' 
vous aviez besoin de ces petits soins pour 
vous remettre. Vous ne devez point partir 
de ma cbambre ni de Paris que je n'arrive, 
à moins que vous ne vouliez venir à Paris 
pour me dire que je ne vous verrai pas. Je 
vois que vous allez en Flandre. Je vou- 
drois bien que vous eussiez d'assez bonnes 
raisons de rester avec nous, outre celle de 
Famitié; mais je vois qu'il ne faudra bientôt 
plus à nos prélats pour coopérateurs que des 
Doyenart '. Eussiez-vous cru que ce la-^ 

' Pierre Doyenart fut laquais du fil$ de Montesquieu,, 
pendant qu*il étoit au collège de Louis-îe-GraDd. Ayant 
appris un peu de latia , il se sentit appelé à l'ëtat ecclë- 

22 
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^uais, métamorphosé en prêtre fmatique, 
conservant les sentiments de son premier 
état, parvînt à obtenir une dignité dans un 
chapitre? Jaurai Bien des choses à vous 
dire, si je vous trouve à Paris, conune jo 
l'espère; 0£ff toos ne brûlerez pas un amî 

3ui abandonne ses foyers pour vous courir, 
es qu il sait où vous prendre. 
Je suis fort aise que S. A. R. monseigneur 
le duc de Savoie agrée la dédicace de votre 
traduction italienne, et très-flatté que mon 

•iastîqae, et, par rinteroewion d^uiM dame, il obtialde 
réTè^pie de Ba jonoe , dont il étoit diocésain , la permi»- 
•ion d'en prendre l'habit. Devenu prêtre et bénéficiée 
dans l'église, il vint à Paris demander k Montesqniea sa 
protection auprès du conKe de Maurepas, pour avoir un' 
knoUeur bénéfice qui yacpioit, le priant, à cet effet, de 
se charger d'une requête pour le ministre. Elle débutoit 
par ces mots : Pierre Doyenart, prêtre au diocèse de 
Bayonne, ci- devant employé par feu %f. Vévêque à dé- 
eouvrir les complots des jansénisteff ce» perfdee qui ne 
connoûaenf ni pape ^ ni roi, etc. Montesquieu, ayant In 
oe début, plia la requête, la rendit ftn suppliant, et lui 
Idit : « Allez, monsieur, la présenter Tous-mémeî elle 
« vous fiira honneur et aura plus d*efiet : maîa aupera- 
cc Tant passez dans ma cuisine, pour déjeufier avec m** 
« valets. » Ce que M. Doyenart n'oublioit jamûa dt ùôê» 
dans les visites fréquentes qu'il fipsçtit ^ son ancien 
maître. Il parT.int, quelque temps apr^|.ii la dignité da 
tcôsoriijx dans on chapitre d'une cathédrale e^ Bretagne. 
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ouyrage paroisse en Italie sous de si. granà» 
auspices. J'ai acheyé de lit^ cette traduc- 
tioiL) et j'ai trouvé partout mes pensées ren- 
dues aussi clairement que fidèlem^^nt.. Votre 
épitre dédicatoire est aussi très-bien ; mais 
je ne suis pas assez fort dans la langue it^ 
iienne pour juger de la diction. 

Je trouye le projet et le plaii de yptre 
Traite sur les Statues ^ intéressant et beau» 
et je suis bien curieux de le yoir. Adieu. 

De U Btède, le a décembre 1754* 

LETTRE LX. 

AU MÊME. 

Dans Pincertitude où je suis que vous m'at- 
tendiez, je vous écrirai encore une lettre 

' Cet ouvrage f qui n'étoit alors que commencé , a été 
coDtifnuë; mais les incommodités survemies à l'auteur 
l'ont empêché, pendant quelques années, d'y donner la 
dernière vain. 

J'apprends cependaQt. qu'il vient d'être terminé, e| 
qu'il ne reste plus que d'être copié, pour être jxôb en état 
d'être imprimé. Quelques chapitres qui ont été lus par 
des savants en font bien juger, et souhaiter d'avoir l'on- 
Yrage en entier. On dit qu'on j trouvt autaot de philo- 
sophie que d'érudition. 
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ayant. de partir. Vous êtes chanoine de 
Toumay, et n<oi je fais des prairies. J'aurois 
besoin de cinquante livres de graines de 
trèfle de Flandre, que Ton pourroit m'en- 
voyer par Dunkerque à Bordeaux. Je vous 
prie donc de charger quelqu'un de vos amis 
à Toumay de me faire cette commission, et 
je vous payerai comme un gentilhomme, 
ou, pour mieux dire, comme un marchand; 
et, quand vous viendrez à la Brède, vous 
verrez votre trèfle dans toute sa gloire. Con- 
sidérez que mes prés sont de votre création : 
ce sont des enfants à qui vous devez conti- 
nuer l'éducation. Je compte que vous aurez 
vu nos amis , et que vous leur aurez un peu 
parlé de moi. Je vous verrai certainement 
Bientôt : mais cela ne doit point vous empê- 
cher de faire des histoires du prétendant à 
mademoiselle Betty * ; vous n'en serez que 
mieux soigné. Je vous marquerai par une 
lettre particulière le jour de mon arrivée, 
que je ne sais point; et, quand je ne vous 
écrirois pas, en cas que j'apparusse devant 
vous sans vous avoir prévenu, vous aurez 

' Irlandaise, concierge de la maison qnli tenmt à 
l^arîs^ fort zél^ pour le prétendant 
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bientôt transporté votre pelisse, votre bré- 
viaire et vos médailles dans Fappartement 
de mon fils. Quand vous verrez madame 
Dupré de Saint-Maur, demandez-lui si elle 
a reçu une lettre de moi. Présentez-lui, je 
vous prie, mes respects, et à M. Tnidaine, 
notre respectable ami. L'abbé, encore une 
fois, attendez-moi. 

Puisque vous êtes dWis que j'écrive à 
M. lauditeur Bertolini, je vous adresse la 
lettre pour la lui faire tenir. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

De la Brède, le 5 décembre i ^54* 

LETTRE LXI. 

A M. L'AUDITEUR BERTQLINI,, 

À. FLORENCE. 

Je finis la lecture de deux morceaux de votre 
préface ^ , Monsieur, et je prends la plume 
pour vous dire que j'en ai été enchanté j et, 
quoique-je ne laie vue qu'au travers de mon 



* Ce magistrat ëdairé de Florence a fait un ouvra^fl 
dans lequel il prouve que les principes de VEsprit des 
Lcii soot ceux des meilleurs écrivains de Tanliquit^ 
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amour-propre, parce que je m y trouve paré 
comme dans un jour de fête, je ne crois pas 
que jVusse pu y trouver tant de beautés , si 
elles n y ctoient point. Il y a un endroit que 
je supplie de retrancher : c^est l'article qui 
concerne les Anglais ' , et où vous .dites que 
j'ai mieux fait sentir la beauté de leur gou- 
vernement que leurs auteurs mêmes. Si les 
Anglais trouvent que cela soit ainsi , eux qui 
connoissent mieux leurs livres que nous, on 
peut être sûr qu'ils auront la générosité de 
le dire : ainsi renvoyons-leur cette question. 
Je ne puis m'empêcher, Monsieur, de vous 
dire combien j'ai été étonné de voir un 
étranger posséder si bien notre langue ; ef 
j'ai encore des remercîments à vous faire sur 
mon apologie que vous faites, vous qui 
m'entendez si bien, contre des gens qui 
m'ont si mal entendu, qu'on pourroit gager 
qu'ils ne m ont pas seulement lu. D'ailleurs, 
je dois me féliciter de ce que quelques en- 
droits de mon livre vous ont fourni une oc- 
casion de fiiire l'éloge de la reine '. J'ai , 
Monsieur, l'honneur d'être avec des sen- 

* C«t article fut rctraDcLé. 

^ L'iiupcralrice Marie-Thérèfte, reine de Uongrie. 
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timents remplis de respect et deconsldérd* 
tîon. 

De la Brède , le 5 décembre 1754* 

LETTRE LXII. 

A M. L'ABBE DE GUASCO. 

Tout bien pesé, ]e ne puis encore me dë- 
^rminer à livrer mon roman d!Arsace à 
l'imprimeur. Le triomphe de l'amour conju 
gai de l'Orient est peut-être trop éloigna de 
nos mœurs pour croire qu'il seroit bien reçu 
en France. Je vous apporterai ce mcrïiu6crit ; 
nous le lirons ensemble, et je le donnerai à 
lire à quelques amis. A l'égard de mes Voya- 
ges, je TOUS promets que je les mettrai en 
ordre dès que j'aurai un peu de loisir, et 
nous deviserons à Paris sur la forme ' que 
je leur donnerai. Il y a encore trop de per- 
sonnes dont je parle, vivantes, pour publier 
cet ouvrage , «t je ne suis pas dans le système 

' Il Iiésitoit gîil rëduîroit les Mémoires de «es voyages 
en fonne de lettres, ou en simple récit : prévenu par la 
moit, nous sommes prives jusqu'ici de louvrage d'un 
voyageur philosophe qui savoit voir là où l<-s autres ne 
font que regarder. 
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de ceux qui conseillèrent à M. de Fontenelle 
de vider le sac ^ ayant que de mourir. 
L'impression de ses comédies n a rien ajouté 
à sa réputation. 

Puisque vous vous piquez d'être quelque- 
fois antiquaire, je ne vois point d'inconvé- 
nient de donner à votre collection le titre 
de Galeries de portraits politiques de ce 
siècle; et pour moi^ qui ne suis point anti- 
quaire, je la préférerai à une galerie de sta- 
tues. Vous songez sans doute qu^un pareil 
ouvrage ne doit être que pour le siècle à 
venir, auquel on peut être utile sans danger ; 
car, comme vous le remarquez , le caractère 
et les qualités personnelles des négociateurs 
et des ministres ayant une grande influence 
sur les affaires publiques et les événements 



' En l'année 1^49^ Fontenelle, désirant de publier ses 
comédies, en fit lecture dans la société de madame de 
Tencin, pour savoir s'il deroit les fûre paroitre. Elles 
furent jugées au-dessous de la grande réputation de leur 
auteur; et madame de Tencin fut chargée de le détourner 
de les faire imprimer, ce à quoi Fontenelle déféra : mjûf 
l'amour paternel s'étant réyeillé, il voulut avoir l'avis 
d'une autre société , qui lui persuada de vider le sac de 
tous ses manuscrits^ et cet avis l'emporta ; mais le ^public'' 
ne lut pas si indulgent pour ses comédies. 
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politiques , Pentréc de ce sanctuaire «t daxr* 
g^peuse aux profanes. Adieu. 

De k Brède , le 8 àéceTotte 1 754* 

JLETTRE LXIIX 

AU MÊME. 



V^«9ât»iiier de h dispote stacM^fàn 
Bfairan ' «urla Chine. Je craktf àHy ayoir 
mis trop de vivacité^ et je serois au déses- 
poir d'avoir fâché cet eicedlent lioxxmic. ^ 
vous aîllez dîner aujourdliui chez M. de 
Trudaine ^ , vous Yy trouverez peut-être* 
en ce cas, ^je vous prie dejsonder un p«u sV 

1 De rAcaflémie des «cîences et de l'AcadÀnii^^ran* 
fmlsfif Irèfl-cpnna par des ouvrages ^excettentS; xt po 
¥iiODrffimé et la dotteeur ^« son «atootire^ Gis deux.4#- 
4Mttifn.iiV«ittnt pas du ibâoe âna jvr ;qiM)q«Hri fmÊ» 
qui ra^doîent les ClnDois^pour.lescpiels V-3dm»n 4lO}t 
prévenu par les lettres du P. Parennin , jésuite , dont 
Montesquieu se méfioit Lorsque le Voyage de Vamiral 
Anson ptriif , il i'ëeria :4( Ah! jt Tai toujoui»^ , que 
« les Clnnois n etoient pas si honnêtes g<>iis ^'MittVtMiIa 
« le Élire croire les Lettres édipantes. » 

* Conseiller d état et intendant des finances , qui vil 
beaucoup avec les hommes de Uttres les plus distingués^ 
«t «*oo'Upe avec zdic de renoouragement des àtts^ il étok 
lia des ami» les ylus intimes Ce Montesquieu. 
3. 13 
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4 mal pris ce que j'ai dit-, cl, sur ce que voui 
me rendrez , j'agirai de façon avçc lui qull 
soit convaincu du cas que je fais de son mé« 
rite et de son amitié. 

De Paris, en i^SS, 

LETTRE LXIV. 

TRÂGHElfT D'UNE LEITRE DE MONTESQinEV 

' Au AOI DE POLOGEtB, DUC DE LOaaAiVB. 

SiRB^ il faudra que Votre Majesté ait la 
bonté de répondre elle-même à son acadé* 
mie du mérite que je puis avoir : sur son té- 
moignage, il ny aura personne qui ne m en 
o^oie beaucoup. Votre Majesté voit que je 
ne perds aucune des occasions qui peuvent 
un peu m^approclier d'elle; et, quand jo 
pense aux grandes qualités de Votre Ma- 
jesté, mon admiration demande toujours d* 
moi ce que le respect veut me détendre» 



■ Pour detuander k $« Uéinxi ^u« piMCt àv» V\ 



ir 
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LETTRE LXV. 

mAGMEirr de la réponse du roi de polognh 

A LA LETTttB YBÉCiDElTE. 

Mo^rsfEUR, je ne puis que bien augurer Je 
ma société littéraire, du moment qu ellevous 
inspire le désir d^y être reçu. Un nom aussi 
distingué que le vôtre dans la république 
des lettres, un mérite plus grand encore que 
TOtre nom, doivent la flatter sans doute ; et 
tout ce qui la flatte me touche sensible- 
ment. Je viens d^assister à une de ses séances 
'particulières : votre lettre, que j'ai fait lire, 
a excité une joie qu'elle s'est chaînée elle- 
même de vous exprimer. Elle seroit bien 
plus grande, cette joie, si la société pou voit 
se promettre de vous posséder de temps en 
temps. Ce bonheur, dont elle connoitroit le 
prix, en seroit un pour moi, qui serois véri- 
tablement ravi de vous revoir à ma cour. 
Mes sentiments pour vous sont toujours les 
mêmes, et jamais je ne cesserai d^étre bien 
sincèrement, Monsieur, votre bien aSee- 
tionuc, Stanislas, roi ' . 

' Otte lettre fut envoyée à Hontcsquleu eu plénit 
l#ui|»s 411e celle du «ecrciaûre perpétuel, (Scctte au &oiu iê 
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LETtRE LXVt. 

A H. TiÈ SOtlGifTÂic, éccrétaîrc ào la Sdcî&f 



tVi.- 



1 1 tfôàîre de Nah cy . 

^oNiliî^Ryje croU nt pouvoir mieiix &izt 
tnesreflpkeroiiftcnts à la société littéraireqa'ea 
IMijciilt k tribut que -je lui dois ayant mémo 

rAeadémié. Le ae^taHre t^i riiarquoit qtie h focîélé araU 
vu «rec joiç la lettre (|u*il QToit écrite à Sa Majesté i 
«Vous lui JmanJéz, Momîi-ur , ^scit-it, une 'gran 
« (]fiiè tid'us fluncflis etë (inpre«sé«'àe vûtÀ déîmiiiAllf'l 
« Vbëis-mïiilèVsilMtfagi» tidi]^ TaVôit ) ertnfa : ifôfit mM^ 
«ésiîinob» hcdrein que \'^da8:pvév€hiéx do» déaiH, Voù 
« pouvez , plus qu'un aq.tTe j pous ûire entrer dans l'es- 
« prit de nos lois, et nous apprendre h remplir les Viiês du 
« Àibnàrque que vous éâaltt , et que tiens vdàloiÉè t^àA 
tt ae siitisfi^ë. Cèn ébt défS un th«yeb ^ 8» 
«riiêr «lie pliicr,^ili|iivnik;.et'n9iw vèm Yt 
jtftfùc d'aut^m, plus de plaisir, que nous pouTons pa 
« là nous acquitrei' envers Sa Majesté d une parue m 
anotfe'ryéonnoîkahce, kit. à Lî sati^c^iôn <}ii'«Voil 

Méilôi'Ml^àiemife'pmr Temorque o(« nônPreai» eMifri^ 
Juîr'ût d'ttit peut qui a pouf titre Lisimaaue :i\ ëtnii 
•ocompagnë de la lettre suivante, adi-eSsée au sécrétai» 
de la société. On j ver^a q^eflJédott \à Mi^h^qUi «o^*- 
^ID9\\ Montes^uieY ù- préfère r à 'tout autre mjjA odàl 
jn*il,4rai(e dans cet ouvrjae. 



^%Me me le demande, et en faisant moii 
devoir d'académicien au moment de ma no* 
mhiàtion; qt comme je fais parler un mo* 
noTffue que ses grandes qualités élevant 
eu Ir^ne de FAsie, et à qui ces mêmes qua* 
lifés firent éprouver de grands revers, je le 
plains comme le père de la patrie, ramour 
et les délices de ses sujets. J^ai cm que cet 
ouvnigc couYtenoit mieux à votre société qu'à 
toute autre. Je vous supplie, d'ailleuirs, de 
vouloir bien lui marquer mon extrême Te* 



connoissance, etc. 



De ParÎ9, le 4 avril I75t. 



LETTRE LXVII. 

& M. WARRURTON, anteur du Coup-ifaU iur 
ia pItUosophie du. lord Boiingbnoke, 

Vax reçu, Monsieur, avec une leconnois- 
«mcetcès- grande les deux magnifiques ou- 
vrages que vous avez eu la bonté de.mW 
voyer, e^ la lettre que vous m avez &it 
l'honneur de m'écrire sur les CE^vres pos- 
ihumes de milord Bolingbroke ; et,.oû«9baie 
tetie lettre me paroit ôtre plus àimot que h$ 
i\eax ouvrages qui raccompagnent, aux- 
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tfxeh tous ceux qui ont de la raison ont 
part, il me semble que cette lettre m'a fait 
un plaisir particulier. Jai lu quelques ou* 
vrages de milord Bolingbroke; et, s'il mVsl 
permis de dire comment j en ai été affecté , 
certainement il a beaucoup de chaleur : 
mais il me semble qu'il l'emploie ordinai- 
rement conti*e les choses, et il ne faudroit 
l'employer qu'à peindre les choses. Or, Mon- 
sieur, dans cet ouvrage posthume dont vous 
me donnez une idée, il me semble qu'il 
vous prépare une matière continuelle de 
triomphe. Celui qui attaque la religion ré* 
i'élée n'attaque que la religion révélée; mais 
celui qui attaque la religion naturelle at- 
taque tQutes les religions du monde. Si l'on 
enseigne aux hommes qu ils n'ont pas ce 
frein-ci, ils peuvent penser qu'ils en ont un 
autre; mais il est bien plus pernicieux de 
leur enseigner qu ils n en ont pas du tout. 

Il n est pas impossible d'attaquer une re-> 
ligion révélée, parce quelle existe par des 
faits particuliers, et que les faits, par leur 
nature, peuvent être une matière de dis- 
pute : mais il n'en est pas de même de la re- 
ligion naturelle; elle est tirée de la nature 
de l'homme^ dont on ne peut pas disputer ^ 
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et du sentiment intérieur de Iliomme, dont 
on ne peut pas disputer encore. J'ajoute à 
ceci : Quel peut être le motif d'attaquer la 
religion. ré vël<5e en Angleterre? On l'y a tel- 
lement purgée de tout préjugé destructeur , 
qu*elle n'y peut faire de inal, et quelle y 
peut au contraire une infinité do biens. Je 
sais qu' n homme^ en Espagne ou en Por- 
tugal, que l'on va brûler, ou qui craint d'être 
brûlé, parce qu'il ne croit point de certains 
articles dépendants ou non de la religion ré- 
vélée, a un juste sujet de Fattaquer, parce 
qu il peut avoir quelque espérance de pour- 
voir à sa défense naturelle ; mais il n en est 
pas de même en Angleterre , où tout homme 
qui attaque la religion révélée l'attaque sans 
jntéret, et où cet homme, quand il réussi- 
roit, quand même il auroit raison dans le 
fond, ne feroit que détruire une infinité de 
biens pratiques, pour établir une vérité pu- 
rement spéculative. 

Cfl PftriSf le iG mai 17S4* 
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LETTRE LXVIII. 

A MâDÂMË LA DUCHESSE D'AIGUILLON. 

J'AI reçu, Madame, Tobligeante lettre que 
Vous m^avez fait riionncur de m'écrire dans 
le temps que je quittois la Brède pour partir 
pour Paris. Je resterai pourtant sept ou huit 
jours â Bordeaux pour mettre en ordre un 
vieux procès que j'ai. Je pars donc, et vous 
pouvez être sûre que ce n'est pas pour la 
Sorbonne que je pars, mais pour vous. Je 
quitte la Brède avec regret, d'autant mieux 
que tout le monde me mande que Paris est 
fort triste. Je reçus, il y a deux ou trois 
jours, une lettre assez originale : elle est 
d'un bourgeois de Paris qui me doit de Far- 
dent, et qui me prie de Tattendre jusqu'au 
retour du pai^lement; et je lui mande qu'il 
feroit bien de premdre un terme un peu plus 
fixe. C'est un grand fléau que cette petite- 
vérole : c'est une nouvelle mort à-ajouter â 
celle à laquelle nous sommes tous destinés. 
Les peintures riantes quHomère fait de 
ceux qui meurent, de cette fleur qui tombe 
sous la faux du moissonneur , ne peuveut 
pas s'appliquer à celte mort-là» 



J'auroîs eu l'henaeiir do vous envoyer Ici» 
chapitres (pie vous voulez hîen me deman- 
der^ si vous ne mWiez appris que vous n ci- 
tiez plus dans le lieu où vous voulez les ùirc 
voir : mois je vous lés apportei^^î; "wus les 
corrigerez, et vous me direz : u Je n'aime 
!K pas cela; » et vous ajouterez : « 11 failoit 
u dire ainsi. » Je vous prie, Madame , d^a* 
i^oir la bonté dagréer Us sentiments du 
monde les plus respectueux. 

De la BièJe , le 3 décembre i ^53. 

LETTRE LXIX. 

MADAME LA DUCHESSE D'AIGUILLOM 

A H. l'àBB£ DB GUASGO. 

Je n'ai pas le courage, monsieur Tabbé, de 
vous apprendre la maladie, encore moins la 
mort de M. de Montesquieu. Ni le secours 
des médecins, ni la conduite de ses amis, 
n ont pu sauver une tête si chère. Je juge de 
vos regrets par les miens. Quis desiderio sit 
pudor tam cari capîûs? L Intérêt que îe pu- 
l>Uc a témo.'gné pendant sa maladie, le r«h 
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gret universel, ce que le roi en a dit * pu- 
bliquement , que c'était un homme impos- 
êible à remplacer, sont des ornements à sa 
mémoire, mais ne consolent point ses amisi 
Jt Téprouye; l'Impression du spectacle, lat- 
lendrissement, s effaceront avec le temps : 
mais la privation d'un tel homme dans la 
société sera sentie à jamais par ceux qui en 
ont joui. Je ne Tai pas quitié ' jusqu'au 

' Louis XV envoya , outre cela , cbcs lui un seigneur 
de la courf pour avoir des nouvelles de son éiat ( le dus 
de I^ivcrnols }. 

^ Cette assistance ne fut pas îiuitile au repos ou ma* 
tade , et on lui devra peut-être un jour qiiel(|ue nouvelle 
richesse lilt^aire de cet homme illustre, dont le publie 
enroit été probablement privé; car on a appris quuQ 
jour, pendant que madame la duchesse d'Aiguillon étoit 
allée dîner, le P. Boulhi jésuite irU^id&i», qui l'aroit 
confessé, étant venu, et ayant liouvé le malade seul 
avec son secrétaire, fit sortir celui-ci de la chambre, et 
s'y enferma sous clef. Madame d'Av^uilion , revenue dV 
bord après dîner, trouva le secrétaire dans l'antichambre^ 
qui lui dit que le P. Ronth l'avoit fait sortir, voulant 
parler en particulier à Montesquieu. Comme, en s*appro- 
chant de la porte, elle entendit la voix du malade qui 
parloit avec émotion, elle frappa, et le jésui e ouvrit r 
Pourquoi tourmenter cet homme mourant 1 lui dit- elle 
alors. Riontosfiuicu, reprenant lui-même la paroîe, dite 
Voilà ^ madume, le Pi Routh qui voudrait m'obli^er <lâ 
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moment qu*il a perdu connoissance, dix* 
huit heures avant sa mort : madame Dupré 
lui a rendu les mêmes soins; et le chevalier 
de Jaucourt ne Ta quitté qu au dernier mo« 
ment. Je vous suis y monsieur Fabbé, tou? 
Jours aussi dévouée. 

De Pontcbartroin, le 17 fêYrier 17 55. 

LETTRE LXX. 

FRAGMENT d'uNE LETTRE 

A M. L'ABBÊ DE GUASCO. 

Je n'ai pu lire votre lettre de Florence , 
du 8 février, sans le plaisir le plus sensible 
et la plus tendre rcconnoissance. Je connois 

fui liiTcr la clef de mon armoire pour enleverme* pa» 
pîcr$. Madame d'Aiguillon fit de s reproches de cette vio- 
lence au conièssciir, qui s'excusa en disant : Madame^ 
ii faut i^ue f obéisse à mes supérieurs; et il fut renvoyé 
•ans. rien obtenir. Ce fut ce jésuite qui publia , après la 
mort de Montesquieu, une lettre supposée, adressée Ib 
M. GauUier, alors nonce à Paris, dans laquelle il fait 
dire à cet illustre écrivain : a Que c'étoit le goût du neuf 
«let du singulier , le désir de passer pour un génie supé- 
« rieur aux préiu3ë8 et aux maximes communes, Teuvie 
« de plaire et de mériter les applaudissements de ce» 
f personnes qui do'^eot le ton A l'estime publique, ei 
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depuis loBg^temps âe^réputaiion M. l'abbô 
mariais Niccalilu el moBMignéiir Cbrati \ 
Çen aident fois entendu poiier i. mon «père 
dans les termes les plus ftfiealu&m^.et qui 
peignoieiit le mieux ia.831iBpalhie.1jui étoit 
entre leurs âmes et la sienne. J^aceepte soe 
offres ' et les leurs; elles s<mt trop honora- 
bles à la mémoire de nvQp père, pour n^étr^ 
pas reçues avec tout le respect et toute la 
tendresse possible. Quelques académiciens 
contribueront avec plaisir à la dépense : mais 
nous nç pouvons pas faire beaucoup de fonds 

jK qui ii*acoor(fent jamais pUi« sûreniieiil la leur que 
K q[uan4.on sen'ble les autoriser à secouer le joug de 
« toute dëpendancc et de toute contrainte, qui loi 
« av oient mis les annes à la main contre la reU^ion s 
Le P. Routhr eut l'impudence de faire meUre un avea 
ai peu assorti au caractère de sinoërilë ée e-t ^cttvaill 
dans la Gasette d^Utrecht^ d'abord après sa nu^t. 

* Ot anû lui avoit écrit que M. Cerati «1 Vtiàté 
Niccolini, quoiqu'ils ne fussent point membrea du Ïi*c9r 
demie Je Bordeaux, vouloicut s'associer à l'oAine qu'U 
avoit déjà ûiite lui-même de coiitriboer à la dêpciifi 
d'un busie en marbre de Montesquieu, qu!il Inroittcw- 
oitcr en Italie par un des plus habiles aciilpietin . poor 
être placé dans la $alle de ses assemblées; et «eU<p»ttr 
iàcfUter l'eflôt de la dëiîbcration que racfddaiie aroit 
prise d'érig: r un pnreil monuiitent, nais qui éloit airàib 
fauta d fonds dans Ja caisse de ladite aracyait,. 
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'vnrxcs secours; je ne puis même vbas dire 
à piésoDt jostpa où sétendroit leur gébéro- 
«btè; Je ne sais si les Français sont trop vains^ 
mais m>Xis crayons avoir à prés^it en France 
-des scnlptfeurs aussi habiles que ceux de 11* 
-taSie. On étoit mâDa:e convenu du prix avec 
M. Lèmoine. Cèst Tbomme du monde le 
-phis générenx eft le plus désintéressé; L'Ar 
«adémie fitançaise ayant désiré d'avoir us 
portrait ' de mon père , et les peintres ùt- 
meux de Paris ayant refusé de s'en charger, 
vuk difficulté de réussir avec le seul secours 
delà médaille frappée par les Anglais, M. Le- 
lùOLoine se prêta de la meilleure grâce dii 
monde , à aider un jeune peintre , par un 
médaillon en grand qu^il eut la bonté Ja 
faire y très-ressemblant à la petite médaille. 

■"MoatMIfBieQ nr a^étoit jareais soueîë de se tEoup 
«fibindre; et' ce ne fiit qu'après des difficultés infinies 
^'il acoorda' aux înstaocss. de YàiAé de G'uasco, qui 
^itoit à Bordeaux àyec lui, de se laisser tirer par uh 
^]^(^th$'itàl!êii qui pa^bit par èette nriHè èh VeVèiiMl 
•i^iïstiigÉej Ce» hui posrtda ee -poètrair, qàî «st asMm 
rdwûaJSIent^ et 'le seul ^ui «Élstay finit d'api:^ natun^ 
U m*» dit que le peintre assuroit n'avoir jamais peint un 
Eioimae dont la pUjsîonpxhie cLsngeftt tout (fiiu moment 
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Ôr M. Lcmoiite, ayant eu une fois dans sa 
tâ:e la figure de mon père, sera plus en état 
qu'un autre de la rendre dans un buste de 
marbre ; et comme il a gardé le modèle de ce 
qu/il a fait , et qu'il la fait yoir à plusieurs 
personnes qui ont connu mon père , et lui 
ont fait remarquer les dé&uts qui étoicnt 
restés dans ses essais , c'est encore une rai- 
son de plus pour le faire réussir dans un. ou- 
vrage de conséquence. 

Secondât de MoifTESQuisu. 

De Bordeaux, le 2$ man 17 55. 

LETTRE LXXL 

FRAGMENT D'UNE LETTRE AU MÊME. 

Je vois que vous n'ayez point reçu la lettre 
que j'eus l'honneiu* de vous écrire de Paris, 
dans laquelle je vous parlois amplement du 
buste de Fauteur de YEsprit des Lois. M. le 
prince de Beauyau, ayant été nommé com- 
mandant de la Guienne en i^GS y parut dé- 
sirer une place à raca;démie de Bordeaux ; 
lur-le-champ elle lui fut offtate , et il l'ac- 
cepta : il pria l'académie d'agréer qu'il fil 
£uro un buste en maibre de l'auteur de VE$^ 
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prit des Lois, pour être placé dans la sàlla 
de ses assemblées; cela fut agréé ayec beat»- 
coup de reconnoissance. M. Lemoine tra- 
vaille à ce buste , et il sera bientôt acheyé. 
Si monseigneur Gerati et M. le manjuis Nic^ 
colini pouyoient désirer d^être associés étran- 
gers de Fccadémie de Bordeaux, je me ferois 
gloire de les proposer par principe d estime 
et de* reconnoissance. Je sais quHl y a mille 
choses à en dire ; mon père ne me parloit 
d'eux qu'ayec des sentiments les plus yifs de 
respect et d'amitié : mais , comme je n ai pas 
bien retenu tout ce qu'il m'en disoit, je par- 
lerai mieux d'après ce que yous m'en écrirez; 
et, comme ancien membre de notre acadé- 
mie, yous deyez yous intéresser à sa gloire. 

Secondât de Moiytesquibu. 

D0 Bordeaux , le. . .• 

LETTRE LXXIL 

AU CHEVALIER D'AYDIES. 

Vous êtes adora])le , mon cher chevàfier; 
▼otre amitié est précieuse comme ror, et ja 
vais m'arranger pour être à Paris ayant I0 
départ de cet homme qui distribue )ix lu^ 



fnière. Ibis v^s sét^z à Plombières , éC jt 
sersH mà^lèi^Ux^e joaeratix barres. Je sim 
bien chsfftié'<id la conversation <pie TWS 
tfvèz ^e : je ne c^ftiûs jamais pieu là ou vous 
élèi». M. de FontéHelle a toujours ea fsMê 
^iiÀlité bien ^xoelleul» ^oor un boisime tel 
juô lui '? 'il ioùè ^ks attire» sans peifie. 

Y>t la $fèd« , T^4^. 

LETTRE LXXIIL 

AtJ M£M^. 

Donc, sijavois ùitVEspritâestois, jW 
rois acquis Testime de mon cher chevalier, 
il mW aimeroit dayautage : pourquoi donc 
ne pas faire VEsprit des Lois? Xai toute ma 
vie désiré de lui plaire; c'est pour cela qu« 
je lui âi'âônhé ulie permission générale de 
ftîre tes 'hbtïûétiris dfe mdu imbédffité. it 
vois que l'auteur de cet ooviag^ doit ooiv> 
sentir à perdi e lestime de M. Daube. Yotro 
lettre est une lettre charûidiite >jé enviai 
li^jîsiliit) vou&isxiteudrâ paijer. 
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Jx suis bien rassuré par vous^ mon cher 
cheralier, sur le succès de VEsprit des Lois 
à Paris; an me mande des choses fort a^éà- 
bles d'Italie, je ne sais rien des autrespays ' . 
*Pounjuoi les gens d^affaîres se regarae^l- 
îls cpmme attaqués? Jai dit que les cheva- 
liers à Rome 9 qui faisoient beaucoup mieux 
Keurs afiaires que vous autres chevaliers ne 
faites ici les vôtres, avoient perduxette ré- 
publique ; et je ne Tai pas dit, mais démon- 
tré. Pourquoi prennent -ils là -dedans ui^ 
-part que je ne leur donne pas? ' 

De Bordeaux, le a 4 ^^"^ <749* 

> • 

LEXTRe .L;3CX V. 

AU MÊME. 

,Mair cbjBr,chiîyalipr,.îl y.a içî^uflejgr^jijde 

j^^i^rilaé.çïifaitcle.i^ouyelies. Je ne ]|^uv5,vau5 

» 111' 

* Frédéric II dUoit à. IIcrtz1)er^ que Montesqaieu m 
Tacite ne pourroieut j«i»ats être traduits en &lle>â»nd. 
( VU d^ Préd^iedl , tome II , page 68 « édit. de 1 79a. j 
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^ dire aulre chose j si ce n*est que les opéras et 
comédies de madame de Pompadour vont 
commencer, et qu ainsi M. le duc de La Val- 
lière va être un des premiers hommes de son 
siècle; et, comme on ne parle ici que de co- 
médies et de l>als , Voltaire jouit d'une fa-» 
veux particulière; et on prétend que le jour 
qu'il doit donner son Catilina , au lieu de 
donner un Catilina, il donnera une Electre* 
Tj consens. Adieu, mon cher chevalier. 

De Paris, le 24 novembre 1749* 

LETTRE LXXVL 

AU MÊME. ^ 

V ous êtes, mon cher chevalier, mes éter- 
nelles amours, et il n'y a en moi d'incon- 
stance que parce que tantôt j aime votre 
esprit, tantôt j'aime votre cœur. Quant à 
ce pays-ci, nous sommes tous.... Le riche 
fait pitié, le pauvre fait verser des larmes , 
et tout cela avec le découragement qu'on a 
daiis une ville assiégée. Pour moi, qui no 
connois. d'autre bien que Tépaisseur des 
murs de mon château, j'y reste, je rêve à la 
Suisse, et je vous aime. 

I)e la Brèdc, \s 1^' juin i75l« 
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LETTRE LXXVII. 

AU MÊME. 

Mon cher chevallef j vous n avez pas dit à 
Tos nièces à quel point celui que vous leur 
proposez est délabré et peu propre à rem- 
plir les grandes vues que vous avez. Je me 
souviens d'une pièce de vers où il y avoit, 

J*ai soixante ans , c'est trop peu peur vos charmes. 

Sylva disoit fort bien : « Il n'y a rien de si 
ce difficile que de faire Tamour avec de les- 
« prit »; et moi, je dis qu'il est très-difficile 
de faire lamour avec le cœur et avec Tes- 
prit.Mais ceci est trop relevé pour un pauvre 
chasseur devant Dieu : ainsi je ne vous par 
lerai que de notre misère, qui est extrême , 
et telle, qu'il me semble quHl vaut mieui 
s ennuyer que de se divertir devant des mi- 
sérables. Je ne sais , ma foi , à quoi tout ccli 
aboutira 5 mais je sais que tous les lende- 
mains sont pires , et que cela vise à la dépo- 
pulation. Nous serons dépopulés, mon cli^^r 
chevalier, et peut-être passerons- nonr de- 
vant les autres. 

Vous chassez, et je plante des ail/ics ci 
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jedé&icbe ces landes. Il faut s amuser comms 
on peut. Adieu. 

fk Bordsauz, la a ]tavîer 1752* 

LETTRE LXXVÎIL 

AU MÊME. 

Je voudrois Mon , mon cher cfe6rilicï',»qiie 
vous fussiez ici; vous nous matKpfêz tous 
les jours. Â présent jcrue je vîmIW à ^rus 
d'œii^ et surtout^à la vue'de mon œil, je me 
retire, pour ainsi dire, dans mos ami^ Vul* 
keley est au comble de ses yccux; son fils 
pour lequel il est aussi sot que tous les{>èrcs, 
vient d'avoir son oégiment. M. Pelbam, qui 
étoit à peu -près h premier mimsti^e d'An- 
gleterre, est mort. C'étoit un ministre hon- 
nête homme, de layeu de tout le monde; il 
étoit désintéressé et paci^ue : il Touloit 
payer les dettes de la nation; mais il n'^voit 
qu'une vie,, et il en Êiut plusieurs pour ces 
entreprises -là. Xallai voir hier une tragédie 
nouvelle, les Trojennesrlta pièce est assez 
mal faite. Le sujet en est beau, comme vous 
navez : c est à peu près celui qu avoit traité 
Sénèrjue. Ily ade très-beaux etde très-grands 



/morceaux^uu quatrième acte très-bcau^et 
le commencement du cinquième aussi.Uijsso 
dit d'un ami de Priam qui ayoit sauvé Jis- 
tyanax : 

Les rois scroient des dieux sur le trône afTcrmis, 
'8*iL5 ae donijoieiit leurs cceurs qu'A de pareils «mi». 

Je ne vous dirai point quand finira l'af-^ 
Êiîre du parlement , ou plutôt l'affaire des 
parlements. Tout cela s'embrouille, et ne su 
dénoue pas. 

J'arrive de Poutchar train avec madame 
d'Aiguillon, oh j'ai passé huit jours très- 
agréables. Le maître ' de la maison a uno 
gaieté et une fécondité qui n'a point de j)a- 
reille. Il voit tout, il lit tout, il rit de tout, 
il est content de tout, il s'occupe de tout. 
C'est l'homme du monde que j'envie davan- 
tage : il a un caractère unique. Adieu, mou 
éher chevalier. 

Le is mars 1^5^ 
s M. d* Maurepas. 
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LETTRE LXXIX. 

A M. L'ABBÉ DK GUASCO. 

Je suis bien étonné , mon cher ami , du pro- 
cédé de la GeoUrin. Je ne m'attcndois pas A 
ce trait* malhonnête de sa part contre un 
ami que j^estime, que je chéris, et dont elle 
me doit la connoissance. Je me reproche de 
ne vous avoir pas prévenu de ne plus aller 
chez elle. Où est lliospitalité? où est la mo- 
rale? quels sont les gens de lettres qui seront 
en sûreté dans cette maison, si Ton y dépend 
ainsi du caprice? Elle n'a rien à vous repro- 
cher, j en suis sûr; ce qu elle a dit de vous 
ue sont que des sottises, qu'il ne vaut pas la 
peine de vous rendre. Après tout, qu'est-ce 
que tout cela vous fait? elle ne donpe pas le 
ton dans Paris, et il ne peut y avoir que 
quelques esprits rampants et subalternes, et 
quelques caillettes, qui daignent modeler 
leur façon de penser sur la sienne. Vous êtes 
connu dans la bonne compagnie, vous y 
avez fait vos preuves depuis long -temps; 
vous tomberez toujours sur vos pieds. Voyez 
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la duchesse d'Aiguillon; elle ne pense pai 
daprès les autres. Voyez nos amis du Ma- 
rais ' ; et je suis persuade que vous ne trou- 
verez point de changement dans leur façoo 
de penser et d'agir à votre égard. Nous nous 
verrons bientôt, et nous parlerons de cette 
affaire; elle ne vaut pas la peine que vous 
vous chagriniez. 

De la Brède. le 8 décembre ir^54* 

LETTRE LXXX. 

AU MÊME. 

Que voulez -vous que je vous dise, mon 
cher ami? je ne veux pas vous porter à la 
vengeance, mais vous êtes dans le cas de la 
défense naturelle. Je suis véritablement in- 
digné contre le trait malhonnête de celtt 
femme; mais rien ne m'étonne. Si vous sa- 
viez les tours que jai essuyés moi-même 
plus dune fois, vous seriez moins surpris, 
et peut-être moins piqué. Votre réputation 
CcX faite; les honnêtes gens ne vous la con- 
testeront jamais. Tout le monde n'a pas fait 
SOS preuves comme vous : vous ne devez vo- 
tre place à l'Académie qu'à des triomphes 

* >.?. d« Trudaine. 



tréttérés. Uqo femme capricieuse ueaasifQ^ 
•vcm^ravir tout œtjue \es goa^de ménie <b 
Pads, tout ce que los auti^s i]â,fîoQS yoii^ 
.acc(»:dent. Ne »voiis&îtes.poiQt des chû»à- 
«es; Tos observations sur la préWndue dif^ 
lérence du. traitemmit soât peut-être l'^S^ 
de TOtre décoaragement. Que vous soye? 
encore ou que vous ne soyez plus des nô- 
tres, les lumnétes gens ^ les gens de lettres 
sont de toutes les nations, et tous les hon- 
nêtes gens de toutes les nations sont leurs 
compatriotes. Vous étiez bien reçu et aimé 
de nous lorsque nous étions en guerre contre 
votre pays : pourquoi fausserions-nous la 
paix à votre égard? Allez votre train : vous 
nous connoissez, et savez qu'il y a souvent 
plus d'étourderie ou de précipitation de ju- 
gement que de méchanceté dans notre fait; 
vous connoissez aussi ceux sur qui vous 
pouvez compter. Ne vous souciez pas d'une 
femme acariâtre, des caillettes et des âmes 
basses. Je vous défends bien positivement 
à présent d'aller chanter matines à Tournai 
avant que j'arrive à Paris : il ne faut point 
avoir le cœur plein d'amertume pour louer 
Dieu. Quand je serai à Paris, j'espère que 
nous éclairciroDs toute celte affaire, et que 
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nous connattrons la source de cette tracas- 
serie ' . Vous êtes un pyrrhonîeu , si vous 
doutez de mon voyage : nous nous verrons 
plus tôt que vous ne croyez. Mon fils ^ , <jai 
est à Clérac , a bien mal aux yeux; nous se- 
rons peut-être trois aveugles , Vious, lui et 
moi. Nous renouvellerons la danse des 
aveugles ^ pour nous consoler. Adieu, je 
vous embrasse de tout mon cœur. 

De Bordeaux, le a 5 décembre I754« 

» . I ■ ^^»^™^— — — — ^^^ ■ Il I I ■ «« 

• - ' -y 

' n est difficile de connoitre les motifs réels de la ni{£ 
tore entre Gubsgo et madame Geoflnn. Ce ^i paroît li 
plus probable, c'est qu'elle ^toit blessée de n'avoit psf 
été nommée dans la Vie du frinctCanUmiry et de ce 
que Guasco ne lui avoît pas amené le mairquis de Sainir 
Germain, ambassadeur de Sardaigne. U paroît qu'ellp 
avoit poussé assez loin sa petite vengeance ; car elle Ta- 
Yoit accuse d'être un espion devienne et de Turin , et de 
quelques mauvais procédés dont Montesquieu le justifie 
Mais peu importe à la postérité, hors la bonté d'un ami 
tel que Montesquieu. 

^ Le baron de Secondât , fils de Montesquieu , est mort 
à Bordeaux en 179 5. Il avoU paisiblement cultivé les 
lettres toute sa vie. Il n'a eu qu'un fils. 

3 Pièce d« ^ers de ]\|ichaut, poète contemporain da 
Louis XL 
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LETTRE LXXXI. 

AU 'MÊME, 

A TOURNAI. 

Je nai rien négligé 9 mon cher ami^ poiff 
découvrir d'où est partît la bêtise qu'on a 
&it courir sur yotre compte : mais jtt n'«â 
réussi qu^à vérifier qu'on Ta dite, ^os en 
dét^rer la ^source. Je ne jurerois pas que 
vous ayez eu tort de la soupçonner sortie 
^e la lx)utique prè^^Q l'Assomption^ Q«acd 
ou a un ^aiMl tort^ il uW pas étoon^ffit 
qu'on chepcbe à Féxcuser par tont^ sortes 
de voies, Des tracasseries on va jusqu'aux 
horreurs. Madame Geoffrin est venue chez 
moi, k ce qu'il m'a paru poiyr me songer; 
elle n'a pas mimqtté de vous mettre sur le 
jtapîs d'un air moqueur : mais j'ii coupé 
court en lui faisant sentir combien j'étoîs 
choqué, de sou procédé à Véga^^d d'un ami 
qu'elle sait bien que }aime et que j'estime. 
Elle a été un peu surprise : notre conversa- 
tion n-a pas été longue, et je me propose 
bien de rompre avec elle * . Je ne la croyois 

' On sait de bonne part qu'il dit & quelqu an qu'il 
étoit si indigné , qu'il ne mettroit plus les pieds ch^ 
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pas capable df Unt de méchanceté et de 
aairceur. Madame d'AiguifloB est aussi cho- 
quée que moi de tout ceci : elle a pérdéy 
avec la vivacité que vous lui connoissez, 
contre la futilité du soupçon de Tespionnage 
politique , et le ridicule de cette préteodue 
découverte ^ elle n'a pas manqué de rakver 
que vous aviez vécu parmi nous pendant 
toute la guerre, sans avoir jamais donné 
lieu de vous soupçonner , et qu'il n'y a nulle 
occasion de le faire dans le temps que nous 
sommes en pleine paix avec \b6 pays aux- 
quels vous tenez. Une conjecture, jetée en 
passant à Focca^îon de votre voyage i 
Vienne 1^ et de vo^ engagements en Flandre | 
a pix aisément prendre corps en passant 
dWe bouche à laufre^ et h malignité en a 
sans doute profité* Ce qui m'a le jduâ scan- 
dàlisé ep tout cela , c'est la conduite de quel- 
qu^s-ut^s de vos confirmes. Mais, mon ch« 
abbé, il y a de petits esfsits et des ftmei 
viles partout, même parmi les gensdeletr 



elle ; ce qui ne fat roalheureaflement que trop vrai , puis* 
qu'il tomba malade quelques jours après, et mourut à 
Paris f d'une fièvre maligne qui l'enleva en peu de jours. 
Il est sûr que cette rupture eût ëié en même teropf 
l'apologie et la ven|;eanffe la plus complète de son ami.. 
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tres^ même dam les sociétés littéraires. Mais 
Tcnfin vous ne devez votre place qu'à vos 
«accès. 

Au reste, puiscjue vous voilà en repos, 
profitez de votre loisir pour mettre vos dis- 
sertations en état de paroitre , ainsi que vo- 
ire Histoire de Clément V, que nous atten- 
dons toujours à Bordeaux avec empresse- 
ment. Le plaisir de chanter au chœur lie doit 
pas vous faire perdre le goût des plaisirs lit- 
téraires. 

Quelques mois d^absence feront tomber 
tous les bruits ridicules, et vous serez à Pa- 
ris aussi bien que vous y étiez avant cette 
tracasserie de femmelette. Je vous somme 
de votre parole pour le voyage de la Brède 
après votre résidence; je calcule que ce sera 
pour le mois d'août. Votre départ me laisse 
un grand vide; et je sens combien vous me 
manquez. N'oubliez pas mon trèfle, vos 
prairies et vos mûriers de Gascogne. Je vous 
«mbrasse de tout mon cœur. 

De Paiti, le... janVîèr 1 755. 
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LETTRE LXXXÏI \ 

A M. DE MAURERTÎUIS. ' 

L^Anti-Lucrâce du cardinal de Polignac 
paroit, et il a eu grand succès. C^est un en- 
fant qui ressemble à son père. 11 décrit 
agréablement et avec grâce: mais il décrit 
tout, et s'amuse partout. Jaurois voulu 
qu^on en eût retranché deux mille vers.* 
Mais ces deux mille vers étoient Tobjet du 
culte de..... comme les autres; et on a mis à 
la tête de cela des gens qui connoissoient 
]e latin de VEnéide, mais au! ne connois^ 
soient pas YEnéide, Vous me dites de vous 
aimer; et vous savez que j0 ne puis faire au- 
tre chose. *i 

LETTRE LXXXIII". 

A HELVÉTIUS. 

Mon cher, l'affaire sVst faîte, et de la 
meilleure grâce du monde. Je crains que 

* Tirée de l'éloge de Montesquieu par Maupertnit, 
au toibe Iirdé 868 QEavres. 

* Cette lettre, qui ne se trouve dans aucude de» ëdi* 

a5 



vous n'ayez m qndi|tie peme Ift- dessus ; et 
je ne youdrois (foniief ancnno peine à mon 
cher Helvétius*, mais je suis bien aise de 
vous remercier des marques de votre ami- 
tié. Je voul déclaï^i de pîus^ que jb ne vous 
ferai plus de comglimeats i et^ au lieu de 
compliments qui cachent ordiaaii'eBàent les 
sentiments qui ne sont pas, mes sentiments 
cacheront toiqours mes compliments* Faites 
mes compliments, non compliments^ à notre 
ami Saurin« J^ai usurpé sur lui, je ne sais 
commeut , le titre d'ami , et me suis venu 
fouiïer en tiers. Si vous autres me chassez , 
je reviendrai; tam^n usque recurret. A l'é- 
gard de ce quW peut reprocher, il en est 
comme des vers de Crébillon : tout cela a été 
fait quinze ou vingt ans auparavant Je suis 
admirateur sincère de Catilina, et je ne sais 
comment cette pièce n^'inspire du respect. 
La lecture m^a tellement ravi , qne j'ai été 
jusqu'au cinquième acte sans y trouver un 
seul défaut, ou du moins sans* le sentir. Je 
crois bien qu'il y en a beaucoup, puisque le 
public y en trouve beaucoup; et de plus, je 

fions précédcDtes , ett tirée de VAhmanoeh lMmw9 èê 
l'année 1788/ 



B^ai pas de grandes OMMieîflMiieas «ur le» 

choses du théâtre. De plus^ il y a des cœurs qui 
sont faî tspour certains genres de dramatique; 
le mien?^ en particulier, est fait pour celui 
de CréUllon : et, comme dans ma jeunesse je 
devins fou de Rhadamiste, jpirai aux Petites- 
Maison pour Catilina, Jugez si j^ai eu du 
pJiaisir quand je vous ai çntendu dire que 
vous trouviez le caractère de Càtilîna peut- 
être le ]^us beau qu'il y eût au théâtre. En 
un mot; je ne prétends point donner mon 
opinion pour les autres. Quand un sultan 
est dans son sérail, va-t-il choisir la plus 
belle? Non. H dit : Je Taime, je la prends. 
Voilà commie décide ce grand personnage. 
Mon cher Helvétius, je ne sais point si vous 
êtes autant au-dessus des autres que je le 
sens;^ais je sens que vous êtes au-dessus 
des autres, et moi je suis au-dessus de vous 
pour l'amitié. 
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LETTRE LXXXIV:. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFEAND. 

Je vous ayois promis, Madame^ de tous 
écrire : mais que vous mauderai-je dont vous 
puissiez vous soucier? Je Tfous offire tons les 
regrets que j'ai de ne plus vous voir. A pré- 
sent que je n'ai que des objets tristes, je 
m'occupe à lire des romans ; quand je serai 
plus heureux, je lirai de vieilles chroniques 
pour tempérer les biens et les maux : mais 
je sens qu'il n'y a pas de lectures qui puis- 
sent remplacer un quart d'heure de ces sou- 
pers qui &isoient mes délices. Je vous prie 
de parler de moi à madame du Châtel. J'ap- 
prends que les requêtes du Palais n'ont pas 
été ÊLVorables à madame de Stainville; dites- 
lui combien je suis sensible à tout ce qui la 
touche , et cette personne charmante qui 
n'aura jamais de rivale aux yeux de per- 
sonne que madame sa mère. Parlez aussi de 
moi à ce président qui me touche comme 
les Grâces /et m'instruit comme Machiavel^ 
^ I »i ——^— —————— ■■——■—■ ■■ 

' Cette Lettre et les suivantes sont tirëes de la Cor« 
tespondance inédite de madame du Deffand, 
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qui ne se soucie point de moi , parce ({u'il se 
soucie de tout le monde, et dont j espère 
toujours d acquérir lestime, sans jamais 
pouvoir espérer les sentiments. Je n^auroîs 
jamais fini si je youlois suivre cette phrase ; 
mais c'est assez le désobliger pour le mal 
que je lui veux. 

Je n'entends ici parler que de vignes ^ 
de misère et de procès , et je suis heureuse- 
ment assez sot pour m^accuser de tout cela , 
c'est-à-dire, pour m'y iatéresser. Mais je ne 
songe pas que je vous ennuie à la mort, et 
que la chose du moode qui vous fait le plus 
de mal, c est Tennui ; et je ne dois pas vous 
tuer, comme font les Italiens, par Une 
lettre. 

Je vous supplie. Madame, d'agréer mou 
respect. 

De la Brède, le 1 5 juin i^i^-. 

LETTRE LXXXV. 

A LA MÊME. 

V ous vous moquez de moi : ce n'est pas le 
premier président que je crains, c'est le pré- 
sident; ce n'est pas celui qui croit dire tout 
ce que vous voulez, c'est celui qui dit tout 
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ce qù'H Teut. J'àime 1mm ce qm toiu dlitès ^. 
que TOUS navez suiyi vos compagfaes^e 
pour tuer le teoips , et que vous n'avez ja^ 
mais tant trouvé qu^ le mérite de l'être. jËh; 
bien! soit, tuons-le; maïs je le connois, il 
reviendra nous &ire enrager^ Je suis en- 
chanté que vous ayez fait mon apologie : 
vous me couvrirez de voirè égide ^ et , ce qui 
sera singulier, les Grâces j seront peintes. Je 
vous demande en grâce de me lenvoyer par 
le premier courrier avec une lettre de vous , 
s*il se peut. 

Le chevalier d'Âydies m'a mandé qu'il 
avoit gagné son procès. Le père bénédictin 
dont je savois si bien le nom, et que j'ai ou- 
blié, n'avoit donc évité des coups de ]pieii 
dans le ventre que pour tomber dans Tinfa- 
niie de perdre un procès avec lequel il tuoit 
le temps et le chevalier. Je vous prie. Ma- 
dame^ de vouloir bien parler de moi : c'est 
au chevalier. Je vous prie de parler aussi de 
moi à m .dame du Châtel. Je lui sais bon 
gré de vous avoir inspiré de me communi- 
quer le secret Mais, pourquoi dis-je que je 
lui sais bon gré de cela? je lui sais bon gré 
de tout. L'abbé de Guasco me barbouille 
toute cette histoire : il me dit que c^est M. de 
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Révcd, conseiller au parlement, ^ui a donne 
le manuscrit, qui est, dit-il, très-savant* 
C'iest depuis cpH'û a une dignité dans le cha-* 
pitre de Tournai qu'il ne sait ce qvLÎi dit. Je 
vous prie , Madame , de vouloir Hen remer- 
dcr M. d'Âlembert de la mention qu'il a 
faite de moi dans sa PrcËice. Je lui dois en- 
core un remercîment pour avoir £dt cette 
Pré&ce si belle : je la lirai à mon arriviie à 
Bordeaux. Agréez, je vous prie, etc. 

DeClérac, 1« x5 juillet 1741* 

LETTRE LXXXVIL 

A LA MÊME. 

V otjs dites, Madame, que rieq n'est heu- 
reux, depuis Fange jusquà Thuitre .' il &ut 
distinguer. Les séraphins ne sont point heu- 
reux , ils sont trop sublimes : ils sont comine 
Voltaire etMaupertuis,et je suis persuadé 
qu'ils se font là-haut de mauvaises afikires^ 
mab vous ne pouvez douter que les chéru-^ 
bins ne soient trè^-heureux. L'huître nest 
pas si malheureuse que nous, on Favale- 
sans qu^elle s en doute; mais pour nous, on 
vient nous dire que nous allotis être ava- 



300 LETTRES FAMILIÈRES. 

lés, et on nous £siit toucher au doigt et ï 
Foeil que nous setons digérés étemelle^ 
ment. Je pourrois parler à vous qui êtes 
gourmande de ces créatures qui ont trois 
estomacs : ce seroii bien le diable si dans ces 
trois il n'y en avoit pas de bons. Je reidens 
à l'huître : elle est malheureuse quand quel- 
que longue maladie fait qu'elle devient 
perle : c^est précisément le bonheur de l'am- 
bition. On n'est pas mieux quaiid on est 
huttre verte -, ce n'est pas seulement un 
mauvais fond de teint, c'est un corps mal 
constitué. 

Vous dites que je n'ai point écrit à ma- 
dame la duchesse de Mirepoix; j'en ai dé- 
couvert deux raisons : c'est qu'elle est ma- 
lade, et quelle est dans les embarras de la 
cour. A l'égard de d'Alembert, jai plus 
d'envie que lui, et autant d'envie que vous 
de le voir de l'Académie; car je suis le che- 
valier de l'ordre du mérite. Il est vrai qu'à la 
dernière élection il y eut quelque espèce de 
composition faite qui barbouiUe un peu l-é- 
lection prochaine; mais j^ vous parlerai de 
tout cela à mon retour, qui sera vers le i5 
ou la fin de novembre. Je suis pourtant bien 
ici; mais les hommes ne quittent-ils pas sans 
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cesse les lieux oii ils savent qu ils somt bien, 
pour ceux oii ils espèrent d'être . mieux ! 
J'irai vous maïquer ma feconnoissarice des 
choses charmantes que vou^ nous dites toii- 
jburs^, et qui nous plabent toujours plus 
xpik TOUS. Je vous félicite d'être chez ma- 
dame déBetz. Nous sommes dans des mai- 
sons' de même goût; car je me trouve au mi- 
lieu des bois que j'ai semés et de ceux que 
j'ai envoyés aux airs. Je vous prie de vouloir 
biep faire nés compliments aux maîtres de 
la inaison^ et d^agréer^ Madame, le respect 
et l'amitié la plus tendre. 

De ]a Brède, le 1 2 sepre^re 1 74 > • 

LETTRE LXXXVIL "; 

A LA MÊME. 

Bow cela : le chevalier de Laurency, je Ta- 
dorerois s'il ne venoit pas de si bonne heure; 
mais je vois que vous êtes arrivée à un point 
de peilfiBction que cela ne vous fait tiftn. Je 
suis ravi , Madame , d'apprendre^ que vous 
avez de la gaieté : vous en aviez assez. pour 
nous. J'ai; je vous assure, un grand désir de 

a. aô 
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VOUS revoir. Voilà bien des changements de 
place 1 ce sont les qùatrecoins. 

J'ai reçu une lettre de madame là dor 
chesse de Mirepoiz. Tai cm quelque temps 
.quVIlfl me querelleroit de ce qu'elle ne.m'a- 
voit pas fait repense. Madame, je Toudrois 
être à Paris y être YOtre philosophe et ne 
l'être point, vous chercher, marcher i votre 
suite et vous voir beaucoup. J'ai rhonnenr , 
Madame y de vous présenter mes respects» 

De la Brède, ]e ia août I742é 

LETTRE LXXXVIIL 

A LA MÊME. . 

Je commence par votre apostille. Vous di- 
tes que vous êtes aveugle! Ne voyez -vous 
pas que nous étions autrefois, vous et moi, 
de petits esprits rebelles qui furent condam- 
nés aux ténèbres? Ce qui doit nous conso- 
ler, c'est que ce^x qui voient chic ne sont 
pas pour cela lumineux. Je sui^ bien aise 
que voua, vous accommodiez du savant 
Bailly ; si vous pouvez gagner ce point, que 
.vous ne lamusie; pas trop^ vous êtes bien ; 
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et quand cela ira trop loin, vous ponnres 
reayojmp à Ghaulnes. 

le fesai sur la place de rÂcad^miêce qjaob 
Toadroait misidame de Mirepoix^ d'Âlembert 
.et WMS; osais je ne vous réponds pas de 
IL de Saiiït^Maiir : car jamais homme n^ 
^tavt été à lui, que lui. Je suis bien aise que 
'ma défense ait plu à M. Le Mounier. Je 
■uats ^ue ce qui y pliait est de voir , non pas 
isettre les vénérâmes théologiens à terre, 
.flsaisde les y voir couler douciement« 

Il est très-singulier quuiie dame qui a un 
mercredi n'ait point de nonyelles. Je m'en 
passerai. Je suis ici accàMé d'?ffaire5; mon 
frère est inort. Je ne lis pas un livre, je me 
promène beaucoup ,- je pense souvent à 
vous, je vous aime. Je vous présente mes 
i^espects. 

De la Brède, \é i3 septembre 174^- 

LETTRE LXXXIX. 

A M. LE PRÉSIDENt HBNAULT. 

Je yoiidrois biei). Monsieur moik UlusUe 
confrère, donner trois o« quatre livres dt 
YEsprit des Loii^ pour savoir écrire uiik 
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lettre comme la vôtre; et, pour vos senti- 
ments d'estime, je vous en rends bien à^aà* 
miratioii. Vous donnez là yie à mon âme qoi 
.est languissante et morte, et qyi ne sait plus 
que se reposer. Xyoir pu vous amuser à 
Compiëgne, c'est pour moi la vraie gloire. 
Mon cher président , permettez-moi de vous 
dimer, permettez-moi de me souvenir des 
charmes de votre société, comme on se sou- 
vient des lieux que l'on a vus dans sa jeu- 
nesse, et dont on dit : J etob heureux alors! 
Vous Élites des lectures sérieuses à la cour, 
et la cour ne perd rien de vos agréments; et 
moi, qui n'ai rien à faire, je ne puis me ré- 
soudre à faire quelque chose. J'ai toujours 
senti cela : moins on travaille, moins on a 
de force pour travailler. Vous êtes dans le 
pays des chargements; ici, autour de nous, 
tout est immobile. La marine, les affaires 
étrangères, les finances, tout nous semble la 
même chose : il est vrai que nous n'avons 
point une grande finesse dans le tact. Jap- 
preods que nous avons eu à Bordeaux plu- 
' sieurs conseillers au parlement de Paris, qui, 
depuis le rappel, sont venus admirer les 
beautés de nôtre ville, outre qu^une ville où 
l'on n'est point exilé est plus belle qu^uné 
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antre. Mon cher président, je tous ainïerai 
toute ma yie.' 

D«laBrèda, le XI août I744f - 

LETTRE XC. 

A D'ALEMBERT. 

V oiJS prenez le bon parti; en fait dliuitre 
on ne peut faire mieux. Dites, je yous prie , 
à madame du Deffand, que, si je continue à 
écrire sur la philosophie j^ elle seroit ma 
marquise. Vous avez beau vous défendre d« 
TAcadémie, nous avons des matérialistes 
aussi; téiioin l'abbé d'Olivet, qui pèse au 
centre et à la circonférence; au lieu que vous, 
vous ne pesez point du tout. Vous m'avez 
donné de grands plaisirs. J'ai lu et relu votre 
Discours préliminaire : c'est une chose forte , 
c'est une chose charmante, c'est une chose 
précise, plus de pensées que de mots, du 
sentiment comme des pensées^ et je ne fini- 
rois point. 

<Quant à mon introduction dans YEncy- 
clopédie, c'est un beau palais où je serois 
bien glorieux de mettre les pieds ; mais pour 
les deux articles Démocratie et Despotisme, 

a6. 
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je nt voaàms pas prefttlt«xetix4ft ; j^ai tiré, 
sur ces articles, de mon cervean to\A ce^ 
7 était. L'esprit <|Qb ffà est un moule : on 
n'en tire jamais 4]tte les mêmes portraits : 
ainsi je ne vous dirois que ce que j ai dit; et 
peut-être phis mal que je ne fai dit Ainsi , 
si vous voulez de moi, laissez à mon esprit 
le choix de quelques articles ; et, si vous vou- 
lez ce choix, ce sera chez nra<bme du Def- 
&nd avec du maràsquiti. Le père Casiel ifit 
qu'il ne peut pas se corriger, parce qu'en 
corrigeant son onvrage il en fait un antre; 
et moi je ne puis pas me corriger, parce que 
je chante txmjonrs h même chose. Il me 
vient dans l'esprit que je pmnrois prendre 
peut-être l'article GoAt, et je prouverai bien 
que difficile jsst propriè communia dicere. 
Adieu, Monsieur; agréez, je vous prie, 
les sentiments de la plus tendre amitié. 

De Boideauz., le iG novembre 1^53. 
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